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CHAPITRE PREMIER

Ils étaient allongés dans les broussailles au sommet de la colline. Quatre agents des services secrets européens, ainsi qu’une jeune fille qui se rongeait les ongles avec anxiété. Et ils surveillaient la ville. Le sergent mâchait du chewing-gum en observant les fenêtres avec de puissantes jumelles.

Arachnida… Une planète ex-européenne n’ayant qu’une seule ville. Ils guettaient en faisant bien attention de ne pas se faire voir.

Les petits immeubles à l’ancienne n’avaient pas plus de quatre ou cinq étages. De là-bas leur parvenait une rumeur inquiétante et pour tout dire schizophrénique. Autour de l’agglomération s’étendait une zone absolument rase, où ne poussait même pas un brin d’herbe. Ce no man’s land, large de deux ou trois cents mètres, était parsemé de statues géantes qui ressemblaient aux célèbres têtes de l’île de Pâques, sauf que leurs traits ne reflétaient pas du tout une sérénité énigmatique, mais une haine effroyable. Lèvres retroussées sur leurs dents pointues, ces têtes, mues par des moteurs électriques, tournaient sur elles-mêmes, lentement, tandis que sous les sourcils froncés leurs yeux méchants scrutaient les alentours.

Dans un ciel violet brillait le soleil d’Arachnida. Un astre bleu, un peu moins brillant que celui de la Terre. Soudain un oiseau noir avec quatre ailes et une longue queue sortit de la forêt et s’apprêta à survoler la ville. Une des têtes bascula légèrement en arrière, alors que de son œil gauche jaillissait un rayon laser éblouissant. L’oiseau ouvrit tout grand son bec garni de petites dents, poussa un cri sinistre et râpeux, puis s’abattit sur le sol du no man’s land, au milieu de squelettes de toutes sortes : autres oiseaux, rongeurs, et des herbivores qui ressemblaient à des vaches à six pattes.

La jeune fille eut un petit hoquet effrayé. Le sergent arrêta une seconde de mastiquer. Ned Lucas se gratta le menton, puis continua à observer la ville.

« Elle a une drôle de forme ! se dit-il. On dirait un peu une araignée… Ces huit quartiers périphériques, axés sur de longues rues légèrement courbes, font penser à des pattes. Et au centre, ce groupe de bâtiments noirs, plus hauts et serrés les uns contre les autres… Cela ressemble, si on veut, à une carapace… »

Pour cette mission, Ned avait été le seul volontaire. Des pigments artificiels avaient bleui sa peau. Et au milieu de son front avait été incrusté un cristal bleu-vert.

Un rat à six pattes, qui voulait manifestement aller faire un tour dans les rues, fut tué d’un coup de laser. La tête qui venait de tirer entrouvrit lentement ses mâchoires et laissa échapper un long grondement de satisfaction, grave et caverneux.

Ned, pourtant le « James Bond » de service, se demanda si, en acceptant cette mission, il n’avait pas fait l’idiotie de sa vie.

*
*  *

L’appareil des services secrets européens était arrivé de nuit – et parfaitement incognito – sur Arachnida. C’était un astronef anti-gravité, de petite taille, puisqu’il atteignait à peine vingt-sept mètres de long. Il ressemblait un peu à un sous-marin. Tout noir, camouflé antiradar et antisonar, cet engin s’apprêtait à atterrir, dans le silence le plus total.

Auparavant, le radio avait pris contact avec le correspondant local des services européens – Francis Anderson – et cela par une émission-bip, codée ultrarapide. La réponse, arrivée presque aussitôt, indiquait un point d’atterrissage inattendu, en pleine forêt. L’astronef était descendu jusque dans le lit rocheux d’une rivière presque à sec, et sortait maintenant des béquilles d’acier triangulé. Sur la rive, Francis gesticulait. Il était grand, maigre, âgé de cinquante-six ans, avait les cheveux tout blancs, et semblait rudement content de voir arriver l’astronef.

Chacune des béquilles se ficha dans le roc, en forant instantanément des trous au laser. Puis le pilote commença progressivement à arrêter le générateur antigravité. Progressivement, car on ne savait jamais si le sous-sol pouvait supporter les quatre cent quatre-vingt-cinq tonnes de l’appareil. En cas d’affaissement, le vaisseau reprenait immédiatement de la hauteur et les béquilles, au même moment, se dégageaient du sol.

Mais là, tout alla bien, du moins au début. L’étrange « sous-marin » noir se trouvait bien sagement posé à l’horizontale. Le générateur antigravité, totalement arrêté, ne faisait plus entendre son grave bourdonnement. Hélas, quand le sas s’ouvrit, ce fut la catastrophe : un des rochers de soutien se cassa en deux. L’astronef bascula. Le choc fut violent. Il y eut un début d’incendie que les robot-extincteurs combattirent précipitamment. Quand les flammes furent éteintes, apparut sur l’écran de bord ce verdict sinistre :

« GÉNÉRATEUR ANTIGRAVITÉ HORS D’USAGE, COURTS-CIRCUITS ET PIÈCES FONDUES DANS LE SOLÉNOÏDE CENTRAL. PANNE TOTALEMENT IRRÉPARABLE. »

Il y eut une longue discussion, à l’issue de laquelle il fut décidé que deux des six agents secrets européens resteraient ici garder l’astronef, pendant que les quatre autres – dont Ned et le sergent – partiraient dans la forêt avec Francis. Bientôt, les cinq hommes suivaient une vague piste qui serpentait au milieu d’une végétation vraiment étrange, cristallisée mais vivante.

Des arbres aberrants, avec un tronc hexagonal et de drôles de fruits, des dodécaèdres gros comme des pommes et de couleur pourpre. Dès que les hommes s’approchaient de ces arbres, les fruits viraient à un gris terne, comme pour se camoufler. Le tronc, lui, prenait une teinte bleu sombre en émettant de bizarres murmures dans les tons graves. Nul doute qu’il devait sentir un danger !

— Ils perçoivent les vibrations, expliqua Francis. Et ces plantes, là, à gauche, sont carnivores. Vous voyez, ces prismes à base octogonale, terminés par un bouquet de tiges articulées ? Au milieu des tiges se trouve un joli cristal vert en forme de scalénoèdre qui, la nuit, attire ces rats à six pattes que nous autres nommons borzonks. Ce cristal, en faisant rapidement osciller sa structure entre le système rhomboédrique et le système orthorhombique, produit des vibrations qui rappellent exactement les petits couinements sexy de la femelle borzonk. Et de minuscules octaèdres exhalent une odeur absolument semblable à celle de la femelle borzonk en chaleur. Le rat à six pattes vient flairer le cristal, et les tiges articulées se referment sur lui. L’animal ensuite est rapidement digéré.

Ils continuèrent à marcher, la mine triste. Le moral des agents européens était plutôt bas, car pour les quinze jours à venir ils étaient des naufragés. Quinze jours seulement, car il était prévu que s’ils n’étaient pas revenus d’Arachnida au bout de ce laps de temps, un autre astronef européen serait envoyé à leur recherche. Utiliser la radio ? Inutile, puisque la base européenne était à une distance de six mois-lumière.

À présent, sur le bord de la piste, poussaient de jolies fleurs arc-en-ciel, cristallisées, dont chaque pétale avait une couleur différente, Francis s’immobilisa, soudain, et fit, à mi-voix :

— Regardez ! Un raton sniffeur !

L’animal ressemblait un peu au raton laveur de notre planète la Terre, mais il marchait en titubant, comme s’il était ivre. Il n’avait même pas remarqué les cinq êtres humains, qui pourtant n’étaient qu’à une vingtaine de mètres. En zigzaguant, le raton sniffeur s’approcha d’une fleur arc-en-ciel particulièrement belle, et posa son museau en plein dessus. Avidement, il renifla, inhalant des milliers de grains de pollen cristallisés. Et le raton sniffeur éternua. Ses yeux roulèrent dans ses orbites. Il eut un petit hoquet qui semblait dire : « Celle-là, c’est vraiment de la bonne ! » Puis il s’éloigna en titubant plus que jamais – à cause des puissants alcaloïdes euphorisants contenus dans ce pollen.

Ned Lucas, âgé de vingt-sept ans, était un garçon extrêmement sérieux, qui n’aimait pas rester longtemps sans penser à son travail. Le sniffeur était rigolo, O.K. ! mais n’apportait rien à la mission. Aussi, il demanda :

— Francis ! S’il vous plaît, parlez-nous encore de la ville !

Francis se racla la gorge et raconta, d’une voix rêveuse, comme s’il se parlait à lui-même :

— « Ils » sont arrivés une nuit, il y a quatre mois environ. Dans un astronef dernier modèle, antigravité et camouflé antiradar comme le vôtre. Ils se sont stabilisés sans doute à une centaine de mètres au-dessus de la ville, et ont vaporisé un produit soporifique si puissant, que le lendemain tous les habitants dormaient encore. Non seulement ceux de la ville, mais aussi ceux de la campagne, jusqu’à cinq ou six kilomètres à la ronde.

« Heureusement, ma femme, mes enfants et moi, nous dormions dans une petite maison que j’ai construite en pleine forêt, éloignée d’environ six kilomètres. Nous nous sommes réveillés vers trois heures de l’après-midi, complètement abasourdis. J’avais rêvé d’autobus roses qui flottaient en l’air comme des montgolfières et de guitares électriques aussi grandes que des bombardiers, qui traversaient le ciel en laissant derrière elles quatre longues traînées blanches, modulées en dents de scie ou en sinusoïdes. Plus tard, j’ai été jusqu’à la ville. Une catastrophe ! Elle était encerclée par des robots et par d’étranges policiers-zombies qui avaient un cristal bleu-vert incrusté au milieu du front. « Ils » ont neutralisé toutes les défenses – missiles, canons laser –, capturé la population, et…

Ned se dit :

« Quatre mois… Cela concorde. Je suis certain que c’est LUI… »

LUI : Keith Bartolozzi. Un abominable individu que recherchaient activement les services secrets européens. Ned et ses collègues étaient venus ici sur Arachnida, spécialement pour essayer de le tuer ou de le capturer.

Keith Bartolozzi était né sur Acrab 7, dans la constellation du Scorpion. Ses parents, eux, venaient de Sicile (Terre). Il était impossible de regarder Keith sans éprouver un malaise. C’était un petit bonhomme voûté, avec des cheveux noirs trop longs, et le teint pâle de ceux qui ont passé des années en prison. Il avait de grosses mains velues et des arcades sourcilières proéminentes comme celles d’un singe. Un nez en bec d’aigle. Une bouche sans lèvres, comme un mince trait. Mais le pire, c’était ses yeux.

Très enfoncés, ils brillaient derrière ses épais sourcils, comme deux diamants noirs dont les reflets maléfiques semblaient dire : « De toute façon, je serai plus malin que toi. Je t’aurai au tournant et te tuerai ! » Quand Keith Bartolozzi parlait, c’était toujours avec un visage impassible, mais ses deux grosses mains, couvertes de poils noirs jusque sur la deuxième phalange, s’agitaient sans cesse, comme deux araignées.

Racket, chantage, corruption, espionnage, c’étaient là les activités de ce Bartolozzi, qui dirigeait ses réseaux en grand patron, avec la désinvolture et l’efficacité d’un maître d’échecs. Il faisait dévorer vivants ceux qui osaient désobéir à ses ordres, par des mantes blasphématoires, hideux insectes de plus d’un mètre de long, originaires d’Alpheratz 5. Bien sûr, Bartolozzi était recherché par la police de nombreuses planètes colonisées, surtout européennes et américaines.

Une semaine plus tôt, les services secrets européens avaient enfin eu un indice sérieux, en expérimentant sur un suspect un nouveau sérum de vérité euphorisant. Tout trépignant de joie, ce suspect avait révélé que Keith Bartolozzi était peut-être bien allé sur Arachnida, une planète paisible et peu industrialisée, mais avec une université remarquable, spécialisée dans l’étude de bizarres cristaux autochtones qui réorganisaient sans cesse leur structure interne. Des cristaux que l’on pouvait sans hésiter qualifier de vivants…

Francis Anderson, tout en marchant à grands pas, continuait à parler et exprimait maintenant son inquiétude : si l’université était tombée entre les mains de gens mal intentionnés, le pire était à craindre, car les récentes découvertes cristallographiques pouvaient être utilisées pour fabriquer des armes effrayantes, totalement silencieuses. Aussi dévastatrices que des bombes bactériologiques.

Ils arrivèrent à une petite maison grossièrement construite, avec des pierres apparentes. Sur le seuil se tenaient une femme blonde d’environ trente-cinq ans, deux enfants aussi blonds d’une huitaine d’années, ainsi qu’une jolie jeune fille très brune, elle, d’environ vingt ans.

Présentations, poignées de mains. Les deux femmes, le garçonnet et la fillette détaillèrent successivement : Elvis, le sergent, un costaud qui mâchait perpétuellement du chewing-gum. Ned, grand et mince, avec une belle gueule et des yeux verts. Gerry, un petit blond au regard perçant, obsédé par tout ce qui pouvait se lancer : couteaux, fléchettes, étoiles ninja, haches, boomerangs, etc. Gerry était aussi un virtuose du pistolet-laser. Enfin Thelonious, un intellectuel au crâne dégarni, un rêveur, spécialisé dans les gadgets d’espionnage.

Francis expliqua que la jeune fille – Jessica Martinez – s’était échappée de la ville quelques jours plus tôt. Un cas ! Une exception ! La seule exception. Jessica se mit à parler par saccades. Elle avait l’air effrayée. Elle raconta que dans la ville tous les citoyens se comportaient comme des somnambules ou des zombies. Ils marchaient en titubant et en poussant des grognements. Tous, maintenant, avaient un cristal incrusté dans le front, sauf ceux qui travaillaient à l’université, au centre des bâtiments noirs.

— J’étais employée dans un des laboratoires, expliqua-t-elle, et j’ai pu m’échapper pendant un orage. Il y a eu une panne de courant et par chance j’étais dehors à ce moment-là, en train de réparer quelque chose sur une terrasse. Toute la ville était dans l’obscurité et les têtes géantes, à l’extérieur, avaient cessé de fonctionner. Un rat à six pattes est sorti de la forêt et a trottiné jusqu’aux murs sans se faire tuer, alors j’ai sauté. Il y avait bien quatre mètres. Ensuite, j’ai couru le plus vite possible en direction de la forêt. J’étais sûre que le courant allait se rétablir d’une seconde à l’autre… Jamais je n’ai eu si peur. Les lasers ont tiré alors que je venais à peine de me mettre à couvert dans la végétation. Il y a eu un déluge de branches coupées net, comme par la lame d’une gigantesque faux. Après, je me suis cachée au milieu d’un massif de buissons-quartz, pour échapper à une patrouille de ces sinistres policiers au cristal frontal, qui marchent d’un pas hésitant, en grognant comme des bêtes. Ils ressemblent tellement à des zombies qu’à l’université, tout le monde les a appelés des polzombs…

*
*  *

— Parlez-moi encore des polzombs, demanda Ned.

C’était le soir. Le soleil allait bientôt se coucher. Les autres bavardaient dans la petite maison en fumant des cigarettes de tabac d’Altaïr. Ned et Jessica étaient allongés près de l’entrée. Posée à côté d’eux, une radiocassette jouait du rock, en sourdine. Jessica se demandait pourquoi Ned voulait savoir tant de détails sur les polzombs, ces détestables brutes, mais, docile, elle rassemblait ses souvenirs, décrivait leurs attitudes, l’expression de leurs visages, et cette façon qu’ils avaient de marcher toujours par cinq ou six, en faisant presque exactement les mêmes gestes, comme s’ils étaient télécommandés à distance. Elle imita même leurs grognements.

Ned écoutait tout cela en réfléchissant et en se grattant le menton, lorsqu’il aperçut, juste derrière la radiocassette, quelque chose de tout à fait incroyable :

Une araignée.

Qui dansait le rock. Éberlué, il regarda la créature noire et brillante agiter ses pattes en cadence et se déplacer en carré, avec des mouvements secs et bien rythmés. Cette araignée ressemblait un peu à une mygale, mais en nettement plus petit. Et au lieu de présenter l’aspect velu de la mygale, elle avait des facettes, comme un cristal. Ses yeux étaient rouge sombre et ses huit pattes avaient une section hexagonale…

Jessica poussa un éclat de rire quand elle vit ce qui intriguait tant Ned.

— Ah ! Encore une ! fit-elle. Il y en a partout. Parfois, elles dansent le rock pendant des heures, s’arrêtant toujours sur l’accord final et repartant immédiatement dès le début du morceau suivant. Et regardez, là, derrière ces herbes ! Cinq autres…

Ned se pencha. Sur une pierre plate il vit, incrédule, cinq araignées qui dansaient, en parfaite synchronisation, un véritable ballet.

— Elles adorent le rock, expliqua Jessica, mais par contre elles ne peuvent pas supporter l’opéra. Vous allez voir…

Elle sélectionna la Traviata de Verdi, puis appuya sur play. Aussitôt, chaque araignée rentra précipitamment ses pattes et se transforma en cristal. Un petit cristal noir assez vilain, en forme de prisme à base octogonale. Jessica en prit un, le fit sauter dans sa main, et observa :

— Ce prisme est plus dur qu’un caillou, puisqu’il atteint le chiffre sept sur l’échelle de Mohs. À l’intérieur, toutes les caractéristiques du corps de l’araignée sont codées, mais si on y réfléchit, ce n’est pas plus extraordinaire que dans le cas du corps humain. Chez nous, toutes les caractéristiques sont codées dans le noyau – microscopique – de chacune de nos cellules…

Elle arrêta la Traviata et fit jouer un rock hystérique : Pulsar, par les Metaphysical Submarines. Immédiatement, les petites bêtes se reformèrent et se remirent a danser avec frénésie.

Ned pensa aux polzombs. Et à Keith Bartolozzi. Et à la ville.

« Je peux le faire ! » Et il ressentit comme à chaque mission l’excitation du danger.

Quand il était gosse, une fois, il était monté sur un mur d’une hauteur de deux étages et avait repéré une branche d’arbre, trois mètres en dessous de lui. « Je peux le faire… », s’était-il dit, et il avait éprouvé pour la première fois le goût du risque, cette satanée drogue. Il avait sauté, et attrapé la branche de justesse.

« Oui, je peux le faire », se répéta-t-il.

*
*  *

Cela, c’était hier. Et maintenant…


CHAPITRE II

Maintenant, à plat ventre dans les broussailles en haut de la colline, ils attendaient qu’apparaisse la patrouille polzomb. Au milieu de nouvelles carcasses d’animaux, les têtes géantes tournaient lentement sur elles-mêmes avec des bruissements de moteur électrique. Elles paraissaient avides de tirer avec leurs yeux-lasers et, de frustration, entrouvraient parfois leurs mâchoires en grondant.

Quand Ned avait expliqué au sergent ce qu’il voulait faire, celui-ci avait répondu : « – C’est de la pure folie ! » Mais Ned avait ajouté qu’il avait la bizarre intuition qu’il fallait agir vite. Que quelque chose d’épouvantable se préparait sûrement en ville. Et si, avant la fin de ces quinze jours Keith Bartolozzi et ses tueurs repartaient dans leur astronef, armés de bombes cristallographiques, capables de modifier – par réactions en chaîne – la structure de la matière ? Des bombes qui pourraient, par exemple, rendre liquide une planète entière ou la transformer en un cristal géant ? Elles pourraient aussi pétrifier tous les habitants ? Le sergent s’inclina car ceux qui connaissaient Ned savaient qu’ils pouvaient se fier à ses pressentiments. Des intuitions qui devaient quasiment relever d’un don de prémonition, mais l’intéressé se refusait à l’envisager.

Ils attendaient, armés – même Jessica – pour le cas où les choses tourneraient mal. Soudain ils sursautèrent, car il y avait eu un petit crissement sec, là-bas, sur leur gauche, à une douzaine de mètres. Ned, Gerry et Elvis sortirent leurs pistolets-lasers. Mais ce n’était qu’un raton sniffeur qui venait d’éternuer. Ned porta la main à son front et, une fois de plus, toucha le faux cristal qui y avait été incrusté. Jessica l’avait fabriqué de mémoire, dans l’astronef, aidée d’une machine robotisée. Puis Ned fit jouer ses doigts, agacé par leur teinte bleuâtre. Sa fichue peau de « schtroumpf » le démangeait.

Enfin apparut le camion de la patrouille polzomb.

Il avait des pneus énormes et un canon-laser. Gerry lança une première pierre sur le capot du véhicule qui s’arrêta immédiatement, tandis qu’à l’intérieur les polzombs poussaient des grognements rauques. Une seconde pierre rebondit sur le pare-brise. Les polzombs grognèrent de plus belle et descendirent, pistolet-laser au poing. Ils étaient cinq, en uniforme noir. Tous avaient un cristal bleu-vert incrusté dans le front. La même expression de haine bestiale convulsait leurs visages bleus. Ils marchaient plutôt lentement, et pas très droit, comme s’ils étaient un peu ivres.

Ils s’engagèrent dans la forêt, se déployant en tirailleurs. Gerry sortit un pistolet à fléchettes anesthésiantes, absolument silencieux, et visa. La cible était toute trouvée : celui de gauche, là-bas, qui avait à peu près la même stature que Ned. Elvis, sachant que Gerry ne ratait jamais son objectif, mâchait son chewing-gum avec la placidité d’une vache qui rumine.

Le coup partit et le polzomb s’écroula. Ils le prirent par les pieds et le mirent à l’abri derrière un buisson. Précipitamment, ils lui ôtèrent son uniforme, que Ned revêtit. Jessica avait l’air affolée. Pour la rassurer, Ned lui fit un clin d’œil, puis prit une expression de brute féroce et bornée, en imitant à voix basse le grognement des polzombs. La jeune femme sourit à l’acteur qui, sans broncher, préparait son rôle.

Ensuite, comme prévu, tous – sauf Ned – disparurent en se faufilant entre deux rochers de granit. Il y avait là un étroit passage qui menait à une caverne, laquelle communiquait avec d’autres. Francis avait découvert cela des années auparavant. En marchant à quatre pattes, à un certain endroit, et en faisant un peu d’escalade ici et là, il était possible de ressortir de terre cinq cents mètres plus loin, en toute sécurité, au milieu d’un petit bois de quartzchênes.

Ned, transformé en polzomb, poussa un petit soupir et se prépara à aller rejoindre ses « collègues ». D’après les théories de Jessica, ceux-ci ne s’apercevraient même pas de la substitution.

Toute sa vie, il s’était conduit comme un casse-cou. Mais là, un petit malaise le prit. Sans doute « l’excitation du danger » à forte dose !

*
*  *

Les polzombs inspectaient les buissons, en grognant, mais le lanceur de pierres demeurait introuvable. Ned faisait semblant de chercher, en imitant soigneusement leurs attitudes. Il appréhendait un peu le moment où il devrait remonter avec eux dans le camion. Enfin le chef de patrouille – le brigazomb, avait dit Jessica – donna le signal du retour. Ned eut la surprise de voir qu’aucun ne s’apercevait de la substitution. Bourrus, les polzombs se laissèrent tomber sur leurs sièges. Ned s’assit en dernier, et grogna. Le brigazomb était au volant. Le camion démarra brutalement. À l’intérieur, cela sentait la sueur et l’odeur de pieds pas lavés depuis des mois.

Ils passèrent tout près d’une des gigantesques têtes. Avec horreur, Ned la vit se pencher et porter son regard sur lui, entrouvrant ses mâchoires en un craquement sinistre. Mais ce n’était qu’un hasard. La seconde d’après, la tête regardait ailleurs, et ils entraient dans la ville.

Ils se mirent à rouler lentement en suivant une de ces longues rues que Ned avait déjà remarquées depuis le sommet de la colline. Il y en avait huit, et leur disposition donnait un peu à la cité la forme d’une araignée. Sur un mur, Ned remarqua, incrédule, une plaque de marbre sur laquelle était gravé : « Rue des Soûlographes ».

Le contraste entre le sérieux des lettres à l’ancienne et la bizarre signification de l’inscription avait quelque chose de choquant.

Les trottoirs et la chaussée étaient tout déformés, et leur surface faisait penser à celle d’une mer houleuse, pétrifiée. Les murs des maisons semblaient vus dans un miroir déformant : tout ondulés, ils penchaient tantôt d’un côté, tantôt de l’autre. Ned fut persuadé que ces gauchissements inexplicables s’étaient produits après leur construction. Peut-être que ces murs étaient encore en train de bouger imperceptiblement, comme les montagnes qui, bien qu’apparemment immobiles, n’en continuent pas moins leurs mouvements d’orogenèse. Les réverbères eux aussi étaient tout tordus. Cet étrange paysage urbain donnait vraiment le mal de mer. Les couleurs – surtout du violet et du vert – se fondaient en de surprenants dégradés.

On ne voyait aucun véhicule. Dans le camion, les polzombs, jetés les uns contre les autres par les « vagues » de la chaussée, maugréaient.

Les habitants de ce quartier déambulaient en tous sens, titubant, zigzaguant, complètement soûls. La plupart d’entre eux tenaient à la main une bouteille de whisky de synthèse, de mauvaise qualité mais titrant ses quarante degrés. Il n’y avait pourtant pas d’alcool dedans et l’air sentait l’alcool parce que les diffuseurs étaient là. Mais ces gens sous l’influence particulière du cristal réagissaient comme des éthyliques. Souvent les promeneurs gesticulaient en ânonnant, d’une voix pâteuse, des discours compliqués. Ils se bousculaient, tombaient, s’injuriaient en bégayant et en mélangeant les syllabes.

Tous avaient, incrusté dans le front, un cristal d’une belle couleur orange…

Les polzombs hochaient la tête en grognant de satisfaction à chaque fois qu’ils apercevaient un Soûlographe ivre mort allongé par terre, ou bien assis contre un mur, occupé à se « confectionner une cuite » conformément aux enseignements du Discours de la Méthode soûlographique.

Soudain, le camion arriva à la hauteur de quelqu’un qui, tout en marchant parfaitement droit, buvait de l’eau minérale à la bouteille.

« Enfin, quelqu’un de normal ! » se dit Ned.

Les polzombs entrèrent, eux, dans une colère épouvantable. Ils descendirent, se précipitèrent sur cet original au comportement inadmissible et le matraquèrent furieusement. Ils le piétinèrent en bavant et en rugissant. Ned faisait de son mieux, à là fois pour faire croire qu’il était réellement furieux, et pour empêcher autant que possible cette monumentale raclée. Ses coups n’étaient que simulés et arrêtaient ou faisaient dévier ceux des autres polzombs.

Si bien que le brigazomb lui jeta au bout d’un moment un regard bizarre.

« Danger ! » se dit immédiatement Ned.

Ce qu’il y avait d’inquiétant, c’était le contraste entre l’expression du brigazomb – tout à fait abrutie, bovine, hébétée – et le regard, qui s’était fait soudain aigu, débordant d’intelligence et de pénétration psychologique. Ned eut alors l’impression qu’à travers ces yeux – à cause du cristal, certainement – quelqu’un d’autre, ou même quelque chose d’autre, le regardait…

Il se dit que ces cristaux étaient peut-être des radiocristaux récepteurs d’ondes courtes, et qu’ils devaient envoyer des ramifications mystérieuses à l’intérieur du cerveau de ceux qui les portaient. Cela le ramena à son problème : comment réussir à s’introduire dans les bâtiments noirs du centre de la ville ? Là, il en était sûr, il trouverait Keith Bartolozzi ainsi que son équipe de tueurs, et sans doute des armes terribles, révolutionnaires, inouïes, jamais vues.

Les polzombs mirent des menottes aux mains et aux pieds du Soûlographe anticonformiste. Ils le portèrent dans le camion et le jetèrent dans le fond. Puis le camion démarra, tourna vers la gauche. Ils quittèrent ce quartier et arrivèrent bientôt dans un autre. Encore une large et longue rue. Ébahi, Ned lut, à l’angle d’une des maisons, sur une plaque de marbre : « Rue des Assassins ».

Il comprit que chacune des huit grandes rues était habitée par une « caste » différente. Les Soûlographes, tout à l’heure, et maintenant les Assassins…

Les maisons, ici, avaient des teintes sombres : noires, brun verdâtre ou bleu nuit. Les murs étaient couverts de graffiti menaçants et de faux (le personnage de la Mort) encapuchonnées, réalisés au pochoir. Un peu partout, on voyait des enseignes de bars louches, avec des noms suintant de références comme : Au Coupe-gorge – Chez Jack l’Éventreur – L’Arsenic – Calibre 7,65 – Le Guet-apens, etc. Les habitants, hommes et femmes, se promenaient en marchant furtivement sur la pointe des pieds ; en jetant subrepticement des coups d’œil à droite et à gauche. Tous tenaient des armes : couteaux, revolvers, nœuds coulants, fioles de poison. Mais aucun n’avait de laser. Au centre du front de chacun d’eux était incrusté un cristal rouge.

Ils simulaient seulement des assassinats, sinon il ne resterait déjà plus personne, et l’expérimentation de cette caste devait continuer. Ceux qui avaient des couteaux donnaient de grands coups furieux, mais arrêtaient leur bras juste avant que la victime ne soit atteinte. Ensuite, avec des rictus de jouissance morbide, ils faisaient le geste de tordre la lame dans la plaie. Ceux qui avaient des revolvers tiraient volontairement à côté, et souvent leurs balles passaient tout près des têtes, à trois ou quatre centimètres. D’autres mimaient l’étranglement. Leurs mains aux muscles tétanisés tremblaient, tandis que leurs visages se convulsaient en de hideuses grimaces.

Certains, assis par terre contre les murs, dessinaient. Avec des crayons de couleur rouge et noir, ils remplissaient des pages et des pages de croquis de meurtres et de massacres. Parfois, cette occupation sadique les excitait tellement que leur crayon, manié frénétiquement, trouait le papier. De temps en temps, une balle frôlait leurs cheveux pour aller se ficher dans le mur. Ils s’arrêtaient de dessiner une seconde, puis recommençaient.

Les polzombs, voyant que tout était régulier dans ce quartier, hochaient la tête en arborant un sourire torve de zombie. Mais soudain, leurs yeux sortirent presque de leurs têtes, et ils poussèrent des grondements scandalisés en remarquant sur le trottoir de droite une scène révoltante. Inconcevable.

Un Assassin était en train de peindre une toile qui représentait une branche de cerisier en fleur sur fond de ciel bleu, avec, posé sur la branche, un ravissant petit oiseau au bec entrouvert. Heureux, le peintre chantonnait en mélangeant ses couleurs à l’huile.

« Si c’est pas mignon, ça ! » Avec des hurlements de rage, les polzombs se précipitèrent hors du camion et matraquèrent l’artiste. Ils le piétinèrent avec son œuvre, et leurs pieds pleins de peinture laissèrent des empreintes multicolores sur le corps du malheureux. Mais l’on ne procédait pas sur cet homme-toile impressionniste par petites touches. Déchaînés, ivres de colère, les polzombs frappaient, frappaient. Ned – tout en imitant leur conduite – s’efforçait toujours de les gêner, mais sans exagérer, car il se rappelait le coup d’œil suspicieux du brigazomb, tout à l’heure. Il était dévoré par l’envie d’assommer ses détestables « collègues » à grands coups de poing.

Finalement le peintre, menottes aux mains et aux pieds, fut jeté dans le camion, près de l’autre anticonformiste. Le camion repartit, fit demi-tour et, en suivant toujours la Rue des Assassins, se dirigea cette fois vers le centre de la ville. Ned put contempler avec attention les bâtiments centraux. Entièrement noirs, ceux-ci étaient serrés les uns contre les autres. Nettement plus hauts que les maisons de la ville, ils atteignaient environ les quatre-vingts mètres.

Un peu avant la fin de la rue, ils passèrent devant un édifice bizarre et volumineux, dont l’architecture harmonieuse rappelait celle d’une église : clochetons, arcs-boutants, rosaces, archivoltes ogivales. Hélas, tout cela était décoré de sculptures représentant des poignards, des revolvers, des crânes et des squelettes. Certains Assassins entraient là-dedans d’une démarche hésitante, humble. Ils tremblaient, et leurs visages livides reflétaient la crainte. D’autres Assassins, au contraire, sortaient de ce même bâtiment en marchant lentement, majestueusement, le menton orgueilleusement relevé, souriants, confiants, le visage illuminé comme par une joie mystique.

Ned se grattait le menton en s’interrogeant sur le rôle exact de cet édifice, quand, par hasard, son regard accrocha celui d’une jeune femme Assassin, assise contre un mur avec un carnet de croquis sur ses genoux. Elle était jolie, avec de longs cheveux noirs. Tout de suite, Ned comprit que cette jeune femme était différente.

Son regard.

Vif et intelligent. Pas hébété et halluciné, comme c’était le cas pour tous les autres.

Elle fixa ses yeux droit sur ceux de Ned, eut un sourire sarcastique, et lui fit discrètement un petit signe de la main. Mais elle n’était déjà plus visible depuis la fenêtre du camion. Se pencher pour pouvoir continuer à la voir ? Pas question ! Beaucoup trop dangereux.

Ned eut la certitude que, contrairement à ce qu’il avait pensé, il n’était pas le seul ici à porter un faux cristal sur le front.


CHAPITRE III

Deux jours et une nuit avaient passé. Ned était étendu sur sa couchette, dans le dortoir des polzombs, et réfléchissait. Il n’avait pas sommeil. Ses collègues, eux, ronflaient bruyamment. Ils étaient environ deux cents, ici, allongés sur le dos, bras le long du corps, et toujours habillés de leur uniforme. À onze heures trente, heure réglementaire, ils s’étaient allongés sur leurs couchettes, tous exactement ensemble, et avaient aussitôt commencé à ronfler. Ned était sûr que ce sommeil étrange était dû à leur cristal.

Curieux dortoir-réfectoire. Les polzombs, après avoir accompli leur journée de travail, restaient en état second et se comportaient exactement comme des zombies. Jamais ils n’échangeaient la moindre parole. Ils s’ignoraient totalement. La nourriture était toujours la même, matin, midi et soir : un bol de liquide nutritif.

Ned, par souci de ne pas se faire remarquer, se mit à imiter des ronflements, car il avait vu que l’adjuzomb, une vieille ganache sadique, venait de commencer sa ronde de minuit. Le cristal du surveillant était noir et l’homme tenait toujours à la main un nerf électrique – une sorte de badine mesurant à peu près soixante centimètres. Quelquefois, le comportement des polzombs n’était pas parfait et quand par exemple deux d’entre eux voulaient s’asseoir sur la même chaise, alors l’adjuzomb sévissait. Il posait l’extrémité électrifiée de son bâton sur les coupables, qui aussitôt se roulaient sur le sol en hurlant de douleur.

Les polzombs dormaient exactement pendant six heures et demie, et se réveillaient d’un seul coup, à la même seconde. Ils devaient ce synchronisme à leur cristal. Par hasard, Ned ne dormait pas quand s’était produit leur réveil, le premier jour. Aussi se faisait-il beaucoup de souci pour la nuit à venir. Et s’il restait, demain matin, le seul à dormir pendant que tous les autres se levaient ? Quelle catastrophe ce serait…

Dans le couloir était affiché un plan de la ville. Comme il l’avait déjà pensé, la forme générale de cette cité rappelait assez celle d’une araignée. Et les huit pattes étaient bien chacune habitée par une caste différente. La couleur du cristal changeait d’une rue à l’autre sur la carte :

Bleu sombre pour la rue des Suicidaires, violet pour celle des Drogués. Puis toujours dans le sens des aiguilles d’une montre : rose/ Obsédés Sexuels, vert/Tarés, orange/Soûlographes, rouge/Assassins, jaune/Envieux et enfin…

Mais la huitième rue ne portait ni nom ni couleur de cristal. Et les bâtiments centraux n’étaient représentés que par une zone noire, sans aucun détail. Impossible même de savoir où se trouvait l’entrée, ou les entrées.

Ned n’avait toujours pas sommeil. Hier, ils avaient patrouillé un peu partout, à la recherche de ceux qui n’avaient pas une conduite orthodoxe. Ils avaient souvent croisé d’autres patrouilles polzombs.

Il avait revu la jeune femme, celle qui lui avait fait un petit signe dans la rue des Assassins. Cette fois, elle se promenait dans la rue des Suicidaires, avec un cristal bleu sur son front. Tout en mimant un suicide au revolver, elle lui avait souri et avait agité, à son intention, les doigts de sa main gauche. Mais comment la contacter, cette providentielle « sœurette » ?

Il repensa aussi à ces étranges édifices vaguement religieux, présents dans toutes les rues. Les membres des castes en sortaient toujours avec le regard illuminé… Deux de ces temples étaient adjacents aux bâtiments centraux. Peut-être trouverait-il à l’intérieur un passage lui permettant de gagner la zone centrale pour ensuite neutraliser les défenses de la ville et enfin capturer Keith Bartolozzi ?

Ned poussa le soupir de l’alpiniste qui n’aperçoit au-dessus de lui que des rochers trop difficiles, lisses et verticaux.

*
*  *

Six heures s’étaient écoulées. Ned dormait profondément tout en ne perdant pas de l’esprit l’heure du réveil commun. Aussi, il rêva qu’il se réveillait. Mais, dans son sommeil, il se demanda si ce réveil n’était pas un rêve lui aussi. Alors, il rêva qu’il interrompait ce rêve par un réveil cette fois-ci tout à fait vrai. Mais ce deuxième réveil lui donna vaguement l’impression d’appartenir encore au pays des songes. Il poursuivait donc ses rêves de réveil en poupées russes, lorsque les deux cents polzombs, dont les ronflements rappelaient le bruit d’une escadrille d’antiques bombardiers B-29, se turent exactement à la même seconde. À cause de ce brusque silence, Ned ouvrit enfin les yeux pour de bon.

Tous ensemble, les polzombs se levèrent et se dirigèrent vers le réfectoire. L’un d’eux, hébété, fit demi-tour et voulut regagner sa couchette pour se rendormir, mais l’adjuzomb se précipita sur lui en grimaçant hideusement, et le toucha du bout de sa badine électrique. L’homme se roula sur le sol en hurlant de douleur.

Une fois les polzombs bien assis à leur place dans le réfectoire, tous commencèrent à ingurgiter l’habituel bol nutritif. Ils s’en mettaient partout autour de la bouche et sur leurs uniformes. Les va-et-vient de leurs cuillères étaient rigoureusement synchrones. Tout en mangeant, ils regardaient droit devant eux sans rien voir, et grognaient des « Roahrr ». Ned les imitait toujours en tous points, scrupuleusement.

Puis ce fut le départ des camions de patrouille. Les équipes n’avaient pas changé. Ned s’installa docilement sur son siège en pensant :

« C’est aujourd’hui que je vais leur fausser compagnie et entrer dans les bâtiments noirs… J’en suis sûr ! »

Le camion démarra brutalement. Le brigazomb était au volant. Ils se dirigèrent vers la rue numéro 1, déjà remplie de Suicidaires, malgré l’heure matinale.

Les Suicidaires étaient maigres, pâles, mélancoliques, avec de grands yeux anxieux sous leur cristal bleu. Toute la journée, ils mimaient des suicides, et tremblaient de peur.

Au milieu de la rue se trouvaient de nombreux guéridons sur lesquels étaient posées de jolies petites bouteilles de poison, aux étiquettes particulièrement tentatrices. Buvez-moi !

Les Suicidaires se dirigeaient, à petits pas timides, vers ces guéridons, prenaient une fiole, la portaient à leurs lèvres… et au lieu de boire se mettaient à claquer des dents violemment. Ils reposaient alors le dangereux flacon, puis s’éloignaient avec des murmures épouvantés.

Tous les réverbères étaient transformés en potences, d’où pendaient des nœuds coulants. En dessous de chacun, il y avait un escabeau. Avec des gémissements horrifiés, ils choisissaient une potence, grimpaient sur l’escabeau, se passaient la corde autour, du cou puis, les yeux exorbités par la terreur, ils se balançaient de droite à gauche, en risquant de tomber ou de renverser l’escabeau. Au bout d’un moment, verts de peur, ils retiraient leur collier de corde, redescendaient et s’enfuyaient en frissonnant.

Sur le bord des toits erraient des Suicidaires qui mimaient le saut fatal. Contre les murs, d’autres étaient assis, et s’effleuraient rêveusement les veines des poignets avec des scalpels, ou portaient à leur tempe le canon d’un revolver. Ils avaient le choix des armes !

Bien sûr, de temps en temps, un faux suicide en devenait un vrai. Alors les autres Suicidaires poussaient des hurlements à la mort et reprenaient leurs simulacres encore plus frénétiquement.

Soudain le brigazomb grogna et montra du doigt une scène bizarre, là-bas sur le trottoir de gauche. Ned comprit qu’il allait y avoir du grabuge. En effet, un hippie était en train de dessiner, au fusain sur un des murs, une araignée énorme, avec huit pattes hérissées de piquants… mais la tête et les deux bras étaient humains ! Le monstre, vraisemblablement grandeur nature, mesurait bien deux mètres de large, pourvu de pattes aussi épaisses que des jambes mais plus longues. Ned laissa échapper une petite exclamation de surprise, qu’il transforma aussitôt – pour la camoufler – en un râle polzomb. Car il avait reconnu le visage. Cheveux noirs, trop longs. Arcades sourcilières proéminentes. Nez busqué. Bouche en lame de rasoir. Regard torve. Bref ! la bobine de Keith Bartolozzi. Le hippie, qui venait de finir d’écrire une légende sous le dessin, se déplaça sur le côté, et Ned lut :

« DOCTEUR MYGALE »

Les polzombs rugirent épouvantablement et le baba-cool surpris, se retourna. Il était âgé d’une trentaine d’années, grand et maigre avec un visage assez beau et un large front, sans cristal. Ned se rappela ce qu’avait dit Jessica : « Les gens qui travaillent à l’université n’ont pas de cristal… » Quand il vit arriver le camion, le marginal s’enfuit en courant vers la huitième rue, la seule qui, sur le plan, n’avait aucun nom.

Le brigazomb écrasa l’accélérateur et manqua d’écraser trois Suicidaires qui, sous le choc nerveux, se roulèrent par terre en poussant des cris perçants. Bientôt, le camion avançait dans la rue numéro 8, la plus sinistre de toutes. Personne, à perte de vue. Tous les volets des maisons étaient ouverts mais toutes les fenêtres fermées, et leurs vitres de verre noir étaient absolument opaques. Portes toutes closes. Silence total dans les logis, excepté de bizarres crissements, comme en feraient des pattes d’insectes géants raclant un tableau noir. Les polzombs regardaient de tous côtés pour essayer de repérer le dessinateur sauvage, et semblaient de plus en plus inquiets, comme s’ils prenaient progressivement conscience que la rue, avec ses dizaines, ses centaines de fenêtres aveugles, était en fait un monstre surveillant le moindre de leurs mouvements.

Ils allèrent jusqu’au bout de cette huitième rue, aperçurent la forêt et le no man’s land avec, au premier plan, une tête géante (treize mètres de haut) en rotation, yeux-lasers prêts à tirer. Ils firent demi-tour, et reprirent la rue en sens contraire. Un des polzombs poussa soudain un grognement excité car il avait vu le hippie sur sa droite, dans le territoire des Envieux.

L’homme avait recommencé à dessiner une effigie de Docteur Mygale sur un autre mur. Une cinquantaine d’Envieux étaient groupés autour de lui, en demi-cercle.

Les Envieux formaient une caste relativement calme. Ils se contentaient d’envier, et de manifester leur envie par des cris, des grimaces et des gesticulations. Leur teint jaunâtre rappelait parfaitement la couleur de leur cristal. Ils étaient vêtus d’habits très compliqués, avec des broderies, fanfreluches, chaînettes, pendentifs, bagues, tresses de cuir, amulettes et autres falbalas – accessoires qui avaient été fabriqués à toute vitesse par une machine robotisée. Et toute la journée, ils se jaugeaient les uns les autres, éructant des cris de dégoût et de haine, tout en mimant le geste de griffer, d’arracher ou de déchirer les parures de leurs semblables.

Ainsi ils regardaient le hippie dessiner et manifestaient un mépris grandissant. Avec une expression d’extrême méchanceté, ils tendaient devant eux leurs mains aux ongles griffus et les agitaient frénétiquement dans le vide, comme pour effacer à distance le dessin qui prenait forme.

En entendant arriver le camion, le hippie se retourna. Il avait l’air à la fois halluciné et extasié. En voyant ses pupilles dilatées et ses yeux dont le blanc tirait sur le mauve, Ned comprit que l’homme était drogué à la sniffoïne rose d’Aldébaran 6, poudre très dangereuse (les sniffoïnomanes devenaient rapidement des morts-vivants, aussi hideux et ratatinés que des momies).

Avant que Ned ait pu intervenir, le brigazomb avait sorti son laser et tiré très adroitement pour une fois.

Le hippie s’écroula, mort, le front troué là où aurait dû se trouver le cristal.

Les Envieux, jaloux de l’adresse du brigazomb, parodièrent son action en riant jaune, ils poussèrent ensuite des grands soufflements de dédain puis se convulsèrent tous de frustration.

Ned serra les poings, grimaça et maugréa, mais ce comportement apparemment très polzomb, reflétait ici une vraie colère. Il aurait pu, lui aussi, dégainer son laser et tuer le brigazomb plus les trois autres sbires de la patrouille. Il se dit qu’il était grand temps de fausser compagnie à ces blaireaux sans cerveau.


CHAPITRE IV

Ils étaient en train de transporter le corps du sniffoïnomane dans le camion, lorsqu’un des polzombs poussa un curieux cri de terreur.

Tous le regardèrent, suivirent la direction de son regard puis crièrent de la même façon. Ned, dans son numéro d’imitation, fut un peu en retard cette fois-ci, tant ce qu’il voyait l’abasourdissait : Des lettres noires.

Hautes d’un mètre, et qui rampaient sur le mur. Elles composaient deux mots qui se déplaçaient de droite à gauche avec un léger bruissement mouillé :

« DOCTEUR MYGALE »

Chaque lettre, tout en se mouvant, se déformait un peu, comme si elle hésitait. Ned vit qu’il s’agissait d’une gelée noire : une sorte de goudron vivant.

Le brigazomb donna encore un coup de laser très précis. Il coupa l’ensemble des deux mots exactement en plein milieu, dans le sens longitudinal.

Mais tous les hauts de lettres se regroupèrent et recomposèrent les mots Docteur Mygale. Comme les bas de lettres en firent autant, il y eut soudain deux inscriptions identiques, deux Docteur Mygale qui se promenaient sur le mur. Le brigazomb montra les dents et ses yeux s’exorbitèrent. Il rugit.

Les autres polzombs – Ned y compris – se mirent à tirer eux aussi. Mais au fur et à mesure qu’ils sectionnaient les lettres, celles-ci se reformaient autrement. Bientôt il y eut quatre Docteur Mygale, puis huit, puis seize. Plus les inscriptions devenaient petites, plus elles se déplaçaient rapidement. Les polzombs hurlaient et leur tiraient toujours dessus. Il y eut soixante-quatre Docteur Mygale, puis cent vingt-huit, qui couraient partout sur les murs. À présent, tout occupés à leurs poursuites enragées, les polzombs s’étaient nettement dispersés. Ned comprit que c’était l’occasion rêvée pour s’échapper.

Il sauta par-dessus un petit mur et se reçut deux mètres plus bas, sans un bruit. Puis il se faufila entre deux maisons, sauta encore une fois et se retrouva sur une terrasse, tout près du temple de la rue voisine, celle des Assassins.

Libre. Il était en train de jeter prudemment un coup d’œil au coin de la maison suivante lorsqu’il l’aperçut.

La jeune fille. Elle venait vers lui d’un pas hésitant et son cristal, cette fois, était jaune. Elle avait un joli visage avec de grands yeux expressifs. Ned était sûr qu’elle le cherchait. Mais pourquoi avait-elle cette attitude timide ?

Il sentit qu’il devait dire quelque chose. C’était indispensable. Surtout pour lui faire comprendre, par le ton de sa voix, qu’il ne lui voulait aucun mal et qu’elle pouvait avoir confiance en lui.

Ned prit sa voix la plus sympathique et la plus chaudement rassurante pour poser une question très banale :

— Dites-moi, mademoiselle, qu’y a-t-il dans ce bâtiment, là-bas, celui qui ressemble à une église, mais en moins joli ?

La jeune fille répondit immédiatement :

— La statue du Grand Assassin.

Ce fut pour Ned une révélation. Toujours pour dire quelque chose, il fit :

— Ah ? Et rue des Tarés, il y a…

— La statue du Grand Taré, naturellement.

La jeune fille se mordilla l’index droit d’un air anxieux, et ajouta :

— Excusez-moi, mais il faut que je m’en aille…

Elle fit demi-tour et partit en courant. Ned comprit que la rattraper aurait été une erreur. Voyant que le sanctuaire du Grand Assassin était tout près, il se demanda s’il était possible de jeter un coup d’œil à l’intérieur.

Pas de polzombs en vue. Il se dirigea vers l’arrière de l’édifice, escalada un contrefort, marcha le long d’une corniche et se trouva à la base de la coupole. Il y avait là de nombreux vitraux représentant des Assassins aux visages haineux, et brandissant des armes. Toutes ces œuvres avaient vraisemblablement été fabriquées par un robot-artisan. Ned colla son œil droit sur le coin gauche d’un vitrail, en bas, à l’endroit où le verre était incolore. Et il vit.

Une grande salle octogonale, éclairée par des projecteurs. Huit polzombs pour surveiller, laser au poing. À droite de l’entrée, une large cabine vitrée à l’intérieur de laquelle trois universitaires, l’air soucieux, surveillaient des écrans d’ordinateurs. Et juste au centre de la salle, sur un piédestal…

Le Grand Assassin. Une statue hyperréaliste en acryloplâtre, peinte, et mesurant dans les trois mètres de haut. Elle représentait visiblement un chef de la Mafia : un truand à la lourde mâchoire, joues et menton balafrés, cigare aux lèvres, mal rasé, nez cassé, chapeau rabattu sur un œil mais laissant voir l’autre, au regard froid et glauque de poisson mort.

Le Grand Assassin était vêtu d’un costume à rayures larges et voyantes – gris clair et noires. Sa cravate, peinte à la main, représentait une pin-up en train de se déshabiller. Ses bras, comme ceux du dieu hindou Siva, se divisaient en deux à la hauteur du coude et au milieu de chaque avant-bras. Si bien que la statue avait huit mains, huit mains d’étrangleur aux doigts boudinés et couverts de bagues du meilleur goût, ornées de têtes de mort ou de serpents. Chaque main tenait une arme : revolver, couteau, canne-épée, fusil ou mitraillette à chargeur rond, comme celles du temps d’Al Capone. Les chaussures du Grand Assassin, en crocodile noir d’Alnitak 3 et incrustées de diamants de synthèse, attiraient l’œil, bien sûr, mais beaucoup moins que ce qui était posé au sommet de son chapeau.

Un cristal rouge.

Si beau, si pur, que le plus beau des rubis, en comparaison, aurait fait figure de verroterie de bazar. Il avait des dizaines de facettes et mesurait dans les vingt-cinq centimètres de haut sur quinze de large. Le plus étonnant est que sa couleur changeait perpétuellement, passant d’un carmin époustouflant à un vermillon sidérant, avec, ici et là, des reflets pourpres et orange. L’intérieur de ce cristal paraissait vivant. Ned n’avait jamais rien vu de semblable.

La porte principale (celle qui donnait sur la rue) s’ouvrit sur un Assassin. C’était un homme d’âge moyen, plutôt maigre. Il avait l’air terrorisé et visiblement dévoré par l’envie de s’enfuir à toutes jambes. Mais à cause de son cristal frontal, il ne le pouvait pas…

Un des polzombs grogna et, du bout de son laser, lui fit signe de s’avancer vers la statue. En tremblant, l’homme alla s’immobiliser juste devant le Grand Assassin. La cravate strip-tease pivota, découvrant une cavité.

Il en sortit un mécanisme robotique très compliqué, articulé, et pourvu de deux engins qui ressemblaient à des micros. L’un d’eux alla se poster tout près du front de l’homme et l’autre, devant l’énorme cristal de la statue. Entre chaque « micro » et chaque cristal des étincelles bleues jaillirent, crépitantes. Cela dura trois bonnes minutes. L’homme ne bougeait pas, il avait l’air pétrifié.

Puis le phénomène cessa, le mécanisme robotique se replia à l’intérieur du Grand Assassin. La cravate strip-tease reprit sa place. D’un seul coup, l’homme sortit de son hébétude, et son visage s’illumina d’une joie mystique. Il fit demi-tour et, d’un pas majestueux, regagna la sortie en arborant un grand sourire extatique.

Ned se gratta le menton et dit :

« Des informations viennent manifestement d’être transmises depuis le petit cristal jusqu’au grand. Ce dernier, en quelque sorte, stocke les pulsions assassines des cervelles de tous les Assassins.

« Il y a huit rues. Huit idoles. Donc huit super-cristaux, qui sont respectivement alimentés par les agissements de chaque secte.

« Ah mais… j’oubliais que pour la huitième rue, il n’y a ni nom, ni habitants, ni couleur de cristal, donc sûrement pas de statue Grand Machin Chose… »

Un frôlement fit sursauter Ned. Juste en dessous de lui un polzomb passait. Ned dégaina son laser, prêt à faire feu, et s’aplatit contre le mur pour ne pas être vu. Mais le polzomb l’ignora. D’autres allaient peut-être venir. Il ne fallait pas traîner ici.

Ned continua à marcher sur la corniche, puis descendit sans bruit le long d’un arc-boutant. Il longea une petite ruelle, tourna à droite, escalada un mur et se trouva dans un endroit relativement calme, une sorte de terrasse avec une balustrade en pierre. Devant lui se dressaient les bâtiments noirs du centre de la ville ; hauts, compacts et serrés les uns contre les autres. Un bloc sinistre et maléfique. Ned donna un coup de poing sur la balustrade et pensa :

« Bon sang ! Je me demande ce qui peut bien se tramer dans ces bâtiments noirs… »

*
*  *

Dans les bâtiments noirs, un géant marchait à grands pas. Un Mongol. Haut de deux mètres trente-deux, gros, gras, laid, ventru, presque obèse, mais pourtant avec des muscles énormes. Une véritable montagne de viande avariée. Il s’appelait Orû-Gôru. Il avait des petits yeux extrêmement méchants, un crâne complètement chauve et une longue moustache poisseuse dont les pointes faisaient penser à des queues de rat. Torse nu, ce géant n’était vêtu que d’un short et de bottes en fourrure.

Orû-Gôru se dirigeait vers le laboratoire-galère. Dans son énorme main droite, il tenait un fouet, et dans sa non moins énorme main gauche, une très luxueuse bonbonnière. Celle-ci était remplie de cafards morts. Orû-Gôru, bien qu’il mangeât et bût comme une demi-douzaine de porcs, avait toujours faim entre les repas. Il adorait les cafards, surtout ceux des égouts de Manhattan, les plus savoureux de tous, à son avis. Il en avait encore deux caisses en réserve (surgelés).

Le géant ouvrit la porte du laboratoire-galère, et son arrivée fut saluée par un concert de soupirs résignés.

Ce laboratoire, tout en longueur, faisait penser à l’entrepont d’un navire. Une allée centrale et, de chaque côté, deux longues files de tables supportant des ordinateurs. Les chercheurs, habillés de blouses blanches rayées de noir, ressemblaient à des bagnards. Ils étaient quatre-vingt-dix-sept. Leur journée de travail commençait le matin à huit heures pour se terminer à onze heures du soir, avec juste trois interruptions de cinq minutes le temps d’absorber du liquide nutritif. Et cela sept jours sur sept. Ces chercheurs n’avaient pas de cristal frontal, mais tous portaient autour de la tête un léger bandeau métallique, qui était en fait un appareil électro-encéphalographique très perfectionné. Cet appareil mesurait en permanence l’intensité de leur activité cérébrale. Un grand tableau mural de quatre-vingt-dix-sept voyants lumineux indiquait si tous les chercheurs se creusaient la cervelle avec suffisamment d’acharnement. Dans le cas optimal, tous les voyants étaient verts. Mais si l’un des hommes en blouse rayée se laissait aller à rêvasser, la couleur de son voyant lumineux virait au jaune, à l’orange, puis au rouge. Alors Orû-Gôru piquait une de ses épouvantables colères, se précipitait sur le fainéant et, de son fouet, frappait, frappait…

Le géant mongol jeta un coup d’œil au tableau et vit que tous les voyants étaient rouges ou orange. C’était normal, car il n’était encore que huit heures moins une, et aucun chercheur n’avait la permission de réfléchir avant huit heures pile. Pour ne pas faire de « faux départ », tous pianotaient en regardant au plafond, sifflotaient, ou faisaient des petits trous dans leurs buvards.

Huit heures moins trois secondes. Orû-Gôru prit sa respiration, et hurla :

— Attention ! À mon commandement, PENSEZ !

Il ponctua son ordre d’un grand coup de fouet sur le sol. Les chercheurs se penchèrent immédiatement sur leurs cahiers, leurs ordinateurs, et se mirent à penser frénétiquement. Certains se stimulaient en se tirant les cheveux, d’autres mordaient leurs ongles, d’autres se pinçaient. Rapidement, tous les voyants passèrent au vert. Satisfait, Orû-Gôru alla s’asseoir à sa place habituelle, dans le fond.

Ils cherchaient à fabriquer, par synthèse, le huitième cristal Celui qui devait permettre la fusion des sept autres actuellement fixés sur les têtes des idoles. De cette fusion naîtrait une arme inimaginable, qui permettrait à Keith Bartolozzi de se rendre maître de n’importe quelle planète…

Les chercheurs manœuvraient leurs ordinateurs, sur l’écran desquels apparaissaient des diagrammes compliqués. Ils commandaient à distance les expériences et manipulations qui avaient lieu dans un autre laboratoire, robotisé et souterrain, avec des murs intérieurement revêtus de plomb. L’étude de ces cristaux semi-vivants, qui pouvaient changer de forme et de réseau cristallin, exigeait un matériel énorme et sophistiqué.

Malgré tous leurs efforts, le huitième cristal n’était pas encore réalisé. La recherche avançait, mais les difficultés étaient très grandes.

Orû-Gôru surveillait l’ensemble du laboratoire, ainsi que le tableau de voyants lumineux. De temps en temps il prenait un cafard dans sa boîte, délicatement, en tenant le petit doigt en l’air. Il admirait un moment l’insecte, en appréciait les reflets moirés, puis le mettait dans sa bouche et le mâchait avec des gloussements gourmands et des mines précieuses de duchesse qui savoure un chocolat à la liqueur.

Plusieurs voyants prirent une teinte jaune. Deux d’entre eux devinrent orange, et l’un, enfin, vira carrément vers le rouge. Orû-Gôru entra dans une colère folle. Il se précipita sur le fautif et le fouetta comme une brute. L’homme poussa des cris stridents. Le Mongol, déchaîné, trépignant, vitupérant, était vraiment affreux à voir. Ses yeux s’exorbitaient. Il bavait ; une bave noirâtre, pleine de pattes de cafards.

La cafetière-robot entra, accueillie par des soupirs de soulagement. C’était un buste de femme en matière plastique, monté sur roulettes. Cette femme-cafetière avait un très joli visage, des cheveux roux, de grands yeux verts, et deux seins absolument magnifiques. Les mamelons pouvaient se tourner de gauche à droite comme des boutons de commande, entraînant une aiguille qui se déplaçait devant les aréoles graduées. Cela permettait de doser la quantité de sucre et de lait. Une fois que le réglage était fait, on appuyait sur le bout du nez, où était écrit en petits caractères : Enter. Alors la femme-cafetière tirait une longue langue rose et pointue, qui faisait office de bec verseur.

Après une bonne tasse de petit noir, le voyant lumineux des chercheurs défaillants revint tout de suite au vert. Mais le café d’Altaïr, puissant excitant intellectuel, provoque des effets secondaires sur le système nerveux. Ceux qui avaient bu se mirent – tout en continuant à travailler – à se trémousser sur leurs sièges, à sursauter parfois, comme si on les avait touchés avec un fil électrique sous tension. Leurs visages étaient maintenant parcourus de tics. Ils ne tenaient plus en place, se grattaient hystériquement et poussaient de petits hennissements.

Soudain retentit une sonnerie électrique. Ce qui se produisait assez rarement. Tous relevèrent la tête, inquiets, sachant que l’image de Keith Bartolozzi allait apparaître sur le grand écran à luminophores. C’est bien ce qui se passa, mais cette fois il y avait quelque chose de nouveau. En voyant ce qui se trouvait à l’arrière-plan, derrière le visage du gangster, les chercheurs sentirent leurs cheveux se dresser sur leurs têtes.

Une cage pleine de mantes blasphématoires. Les horribles insectes, dont certains avaient presque la taille d’un homme, passaient leurs pattes ravisseuses à travers les barreaux, cherchant à saisir et à broyer ; leurs yeux à facettes, aussi gros que des balles de tennis, étaient d’un noir violacé.

Sur l’écran, on ne voyait que la tête de Keith Bartolozzi. Il portait un pull-over noir à col montant, épais, mat, tout à fait bizarre…

Le gangster ébaucha un sourire sadique et fit, d’une voix trop doucereuse :

— Soyez plus efficaces dans votre travail, et obtenez davantage de résultats ! C’est un conseil d’amico, hé ! Capite ?

Derrière lui, les mantes blasphématoires agitèrent de plus belle leurs membres chitineux, comme si elles avaient compris, elles aussi.

L’écran s’éteignit. Orû-Gôru donna un grand coup de fouet sur le sol en braillant :

— Allez ! Pensez ! Tas de fainéants !

Les voyants lumineux reprirent tous la couleur verte, sauf un. Orû-Gôru entra dans une telle fureur que des élytres à moitié mâchés se mirent à lui dégouliner de la bouche. Se précipitant sur le chercheur coupable, il le fouetta encore et encore.


CHAPITRE V

Ned, toujours sur sa terrasse panoramique, repensait à ces deux maudites pseudo-églises attenantes aux bâtiments noirs.

« Surtout celle de la rue des Drogués. Oui, il faut que j’aille là-bas trouver un passage, s’il existe ! Et quant à savoir s’il me mènera bien jusqu’à l’affreux Keith… »

Il décida de repasser par la huitième rue, et pour cela revint dans le territoire des Envieux. Sur un mur se mouvait l’étrange inscription : « OCTEUR ». Le « D », ainsi que le deuxième mot, s’étaient manifestement perdus.

Un polzomb très costaud, qui avait une lourde mâchoire et une cicatrice sur la joue gauche, se promenait dans une ruelle. Avec un large sourire béat, il observait les Envieux qui, criant et gesticulant, étaient occupés à s’agonir mutuellement de leur mépris et de leur haine. Mais soudain, ce polzomb sursauta et poussa un cri caverneux, car il venait d’apercevoir à quelques mètres de là une scène absolument révoltante. Intolérable :

Un Envieux était en train de distribuer généreusement tous ses colifichets, bagues, pendentifs, chaînettes, etc. Et en plus, cet énergumène parlait ! Transfiguré par une expression de bonté extasiée, il osait dire à ses semblables : – Prenez ! Prenez-en tous ! C’est pour vous ! Oh ! que vous êtes beaux ! Oh ! comme je vous aime !

En entendant ces horreurs, le polzomb se rua sur l’anticonformiste et le frappa de sa matraque. L’homme tomba mais le polzomb, ivre de colère, continuait à cogner. Tel un méchant Guignol, il leva son gros bâton avec l’intention de lui briser le crâne.

Mais Ned arrêta le geste, tordit le poignet de la brute et jeta la matraque au loin. Il avait bien l’impression que cette intervention était une erreur, mais il ne pouvait pas laisser massacrer cet ex-Envieux. Le polzomb se jeta sur Ned qui lui envoya un crochet au menton juste pour le calmer.

Le polzomb voulut sortir son laser, mais le pied gauche de Ned lui arriva en plein foie avec une force à cabosser un autobus. La brute s’écroula, grognant de rage et de douleur. Ned lui prit son laser, et, en se relevant, vit… d’autres polzombs, à une cinquantaine de mètres. Par instinct, il se baissa et le mur situé juste derrière lui, atteint par un coup de laser, fit entendre un étrange bruit de friture. Se forma alors une cicatrise vitrifiée, une curieuse bouche aux lèvres de lave déjà solidifiée. Ned se jeta dans une ruelle. Derrière lui, les murs crépitaient, et d’autres cicatrices apparaissaient. En plus, il entendait hurler d’autres polzombs, quelque part devant. Le drame, c’est que tous ses poursuivants étaient en quelque sorte téléguidés par leurs cristaux frontaux… Ned se trouva bientôt sur une petite place, encore déserte pour l’instant :

« Damned ! Où aller ? J’entends crier de tous côtés ! »

Il remarqua alors une chose surprenante. Sur un mur se déplaçait un morceau d’inscription : « MYGA ». Soudain, les quatre lettres fusionnèrent, et se transformèrent en une flèche, une flèche dont la pointe indiquait un petit passage, entre deux maisons.

— Et si c’était un piège ? demanda l’hémisphère cérébral gauche (cartésien) de Ned.

— Ta gueule, crème d’abruti ! répondit son voisin l’hémisphère droit (intuitif).

Car Ned se parlait vertement, dans les cas d’urgence. Il se précipita dans l’étroite venelle et un cri de désappointement lui échappa : manifestement, il arrivait dans une cour intérieure… Mais là-bas, dans le coin droit, il aperçut une autre flèche noire. Il courut dans cette direction et découvrit un autre passage encore plus petit, voûté, large de moins d’un mètre. Il s’y engagea, en se disant :

« C’est bien joli, mais ceux qui me poursuivent vont, eux aussi, apercevoir ces indications… »

Comme pour répondre à sa question, la flèche se transforma en une tache informe qui rampa sur le mur pour aller se cacher derrière une vieille caisse. Ned continua à avancer, descendit un escalier, et se trouva dans une vieille cave éclairée par une lampe jaune. À gauche, une nouvelle marque noire indiquait l’entrée d’un souterrain. Il s’y engagea. Encore un escalier, puis il déboucha sur ce qui semblait être un couloir de métro en cours de construction. Il y avait des rails un peu partout, mais pas encore posés. Des veilleuses au sodium éclairaient tout cela… et il remarqua une nouvelle série de flèches noires sur le mur. Ned les suivit, tourna à deux bifurcations, et parvint en vue d’une cabine d’aiguillage. À l’intérieur il y avait, souriante et assise sur une chaise, cette jeune fille mystérieuse qu’il avait déjà vue plusieurs fois.

— Bonjour ! fit-elle. Soyez le bienvenu ! Je sais maintenant que vous êtes de notre côté. J’en ai eu la certitude quand je vous ai vu frapper le polzomb. Je m’appelle Patricia. Et vous ?

— Ned.

— Vous vous demandez certainement comment ces flèches noires ont pu être dirigées à distance, n’est-ce pas ?

— C’est vrai, ma foi.

— Venez ! Suivez-moi. Il faut que je vous présente à quelqu’un…

*
*  *

Le plus haut des bâtiments noirs était un dôme. Il semblait n’avoir aucune fenêtre, mais en fait possédait de grandes baies panoramiques, faites d’un verre spécial très épais. Vu de l’extérieur, ce verre – à polarisation sélective – paraissait parfaitement opaque et noir mat. Mais de l’autre côté il était aussi transparent qu’une vitre ordinaire. Depuis ce dôme, on avait vue sur toute la ville, sur les huit rues à la fois.

À l’intérieur, c’était un salon d’un luxe inouï.

Climatisé, insonorisé, avec une pièce d’eau et des plantes ornementales bleu vif – surtout des syristralliums d’Alphard 6, à feuilles quadrilobées. Il y avait un piano de concert et, à côté, un bar garni de dizaines d’alcools multicolores fabriqués à partir de végétaux ou de fruits extraterrestres. Une chaîne stéréo jouait du jazz cool.

Keith Bartolozzi passait à proximité du vidéophone lorsque celui-ci sonna. Il décrocha. Orû-Gôru, la bouche inévitablement pleine de cafards, lui apprit :

— Une bonne nouvelle, boss ! Les ordinateurs indiquent à présent que le huitième cristal pourra être synthétisé dans moins d’une semaine, car une des principales difficultés vient d’être résolue par un des chercheurs !

D’enthousiasme, le Mongol postillonnait divers morceaux chitineux, ce qui n’arrangeait pas sa diction. Keith coupa la communication et décida, pour fêter cela, d’allumer un joint de hasch bleu de Rigel 5. Bientôt il se promenait de long en large en fumant avec volupté. Il décida, une fois de plus, de s’examiner dans la grande glace du salon et alla se placer juste devant. Quel choc délicieux !

Une sorte de centaure, magnifique et terrifiant. Le bas du corps n’était pas un cheval, mais une araignée géante, avec huit longues pattes d’un mètre cinquante, noires et brillantes. Leur surface cristallisée avait une dureté de huit sur l’échelle de Mohs. Keith avait gardé ses deux bras, ses épaules et sa tête.

— Docteur Mygale…, murmura le gangster, en extase.

Songeur, il tira une autre bouffée de son joint. Sa métamorphose s’était produite ici même, environ deux semaines après son arrivée. Depuis ce temps-là il se sentait merveilleusement bien. Toujours en pleine forme. Deux jours après sa transformation, il avait décidé qu’il s’appellerait désormais Docteur Mygale, puisqu’il régnait en tyran sur l’université.

Derrière lui, dans le miroir, il vit une grande table sur laquelle restait une empreinte blanche qui avait exactement la forme de la ville. L’empreinte de l’ancienne maquette. Ha, ha ! quale storia !… Il alla se verser un verre de curaçao sagittarien, alcool d’une délicate teinte bleu-violet. Puis, tout en buvant et en écoutant le jazz cool, il se remémora …

C’était juste quelques jours avant sa métamorphose. Il prenait un grand plaisir à observer ces bizarres petites araignées qui dansaient le rock, et qui se transformaient en cristal dès qu’on leur faisait entendre de l’opéra. Par curiosité, il les aspergeait avec divers produits mutagènes, des produits qu’il avait dérobés l’année précédente dans un laboratoire d’Acrab 7. Il était déçu de n’aboutir qu’à la mort systématique de ces araignées. Elles mouraient en redevenant un cristal standard et désormais insensible au rock. Keith apporta toutes ces pierres inertes sur la grande table du salon. Et tout en rêvassant à ses multiples problèmes de gangster en chef, il les disposa en étoile, une étoile à huit branches qui pour lui représentait la ville.

Pris par son jeu de môme, il punaisa au mur une grande photo aérienne de la ville. Et il empila de nouveaux cristaux, encore et encore. Quand il n’en avait plus sous la main, il descendait à l’université et tuait honteusement – à coups de produits mutagènes – une bonne centaine d’araignées parmi celles qui étaient enfermées dans des cages en prévision d’expériences ultérieures. Puis il remontait là-haut compléter sa maquette. Un matin, il eut une surprise colossale :

Ces cristaux, qu’il avait crus à jamais immobiles, bougeaient lentement. Ils se modifiaient, se divisaient parfois, et continuaient d’eux-mêmes ce que lui avait ébauché : ils amélioraient la maquette, corrigeaient ici et là quelques erreurs, ajoutaient de nouveaux détails. Tout fébrile d’excitation, Keith alla traiter quelques autres araignées, et déposa une poignée de nouveaux cristaux à l’extrémité de ce qui figurait la huitième rue (la maquette était nettement inachevée à cet endroit). Stupéfait, il les vit se façonner et s’incorporer au reste de l’œuvre.

Keith convoqua alors tous ses tueurs pour leur montrer cette chose extraordinaire. Ceux-ci arrêtèrent donc un moment de tourner autour des plus belles femmes de la ville, enfermées par leurs soins dans ce qu’ils appelaient « La Tour Dorée ». Ils arrivèrent ensemble dans le dôme, tous en grande tenue – costume rayé, chapeau, cravate strip-tease et chaussures en crocodile noir d’Alnitak 3. Ils poussèrent des cris incrédules en observant le phénomène et ne pouvaient répéter qu’un seul et même mot : « Impossible ».

Keith plaça autour de la table de grandes photographies aériennes, prises de points de vue différents pour donner le maximum d’indications. En trois jours, la maquette devint d’un réalisme saisissant. Toutes les fenêtres étaient représentées, toutes les cheminées, gouttières et jusqu’aux boutons de porte.

En revanche du point de vue des couleurs, c’était plutôt décevant : tout était d’un noir brillant.

Un soir que Keith, seul dans le salon, contemplait cette ville miniature, il eut l’impression que sa cervelle implosait, comme le fait un sous-marin descendu à une trop grande profondeur. Des trombes de données étrangères jaillirent dans son esprit. Le choc psychique fut si violent que le bandito dut se retenir au bord de l’armoire pour ne pas tomber.

« Télépathie ! se dit-il. C’est de la télépa… Oooh ! »

À présent, il comprenait que la ville miniature lui parlait. Contrairement à ce qu’il avait pensé, elle n’était pas seulement une vague cristallisation douée de propriétés mimétiques. Non. Un être parfaitement conscient et intelligent, voilà ce qu’elle était.

« Per la Madonna ! » se dit-il sous le coup de l’émotion.

Leur communication ne se faisait pas par des mots, mais directement par des échanges d’idées. Keith, en versant des produits sur les petites araignées, avait provoqué une mutation. Il apprit deux choses.

La créature était douée de pouvoirs extraordinaires dans le domaine de la physique, de la chimie et de l’électronique. Elle transformait la matière à volonté, par catalyse.

Et elle lui proposait une association…

En comprenant cela, Bartolozzi retrouva immédiatement ses ruses de chef gangster, habile à manipuler le cerveau des autres. Il sentit que cet être – qui évoluerait encore jusqu’à devenir d’une puissance inimaginable – était vulnérable pour l’instant, à cause de son inexpérience. Keith se vit en homme-araignée. Bientôt, la Galaxie tout entière lui appartiendrait. Et il ne vieillirait jamais. Il deviendrait une sorte de dieu…

« Impeccabile ! Je vais accepter. Il faut savoir saisir les bonnes occasions quand elles se présentent. Cet être est fantastique… mais naïf. Il ne sait pas dissimuler, bluffer. Ah ! quelle association du tonnerre il va faire avec le grand Keith Bartolozzi ! »

Ayant capté cette dernière idée, la ville-maquette commença à s’agiter sur sa table et remua ses rues comme des pattes. En voyant cela, Keith voulut hurler, s’enfuir, mais il se rendit compte qu’il ne pouvait plus bouger.

« — Viens ici, tout près de moi ! » lui dit la créature, par télépathie.

« — Nooon ! » hurla muettement Keith.

Horrifié, il se rendit compte qu’il était en train d’avancer vers la ville-araignée, comme un zombie…

Les huit rues-pattes se tendirent vers lui.

Juste avant de sombrer dans l’inconscience, Keith se demanda si, au cours de cette conversation télépathique, ce n’était pas son cerveau à lui qui avait été manipulé.

*
*  *

Ned et Patricia s’engagèrent dans un souterrain d’importance secondaire, éclairé par de minuscules veilleuses orange. Il y avait là-dedans de nombreux rats à six pattes – des borzonks, avait dit Francis – qui, à leur approche, se sauvèrent en couinant.

Ils parvinrent bientôt dans un étrange laboratoire, un capharnaüm indescriptible plein de cornues, d’éprouvettes et de matériel électrique, tout cela empilé sur des étagères montées à la va-vite avec du matériel préfabriqué. Ned se dit :

« On dirait un peu un marché aux puces. Quel genre de farfelu peut bien passer son temps à bricoler ainsi sous la terre ? »

Un peu plus loin, ils virent une grande cage contenant cinq ratons sniffeurs. Ned se demanda à quoi pouvaient bien servir ces bestioles. Puis Patricia frappa trois petits coups à une porte.

— Entre ! fit une voix enrouée.

Ils pénétrèrent dans une pièce encombrée de matériel scientifique. Un vieillard était assis sur une chaise électrique, du moins qui en avait l’air. Il était coiffé d’un casque électro-encéphalographique de forme compliquée, hérissé de prismes noirs cristallisés. Et ces pointes étaient reliées les unes aux autres par des fils électriques. Le vieux avait une longue barbe blanche et son visage, ses mains et ses avant-bras étaient couverts d’étranges taches aux couleurs vives : vertes, rouges, jaunes, violettes. Bizarrement, ces motifs étaient géométriques.

Patricia fit les présentations :

— Mon oncle, José Sullivan, né à Madrid (Europe). Ned, un ami. Nous pouvons compter sur lui.

Le vieux toussa, expectorant une pluie de petits cristaux multicolores qui rebondirent sur le sol, puis il soupira :

— Hélas ! Comme vous le voyez, mon jeune ami, je suis atteint de cristallose, une maladie qui affecte souvent, sur cette planète, les chercheurs en cristallographie. Rassurez-vous, ce n’est pas contagieux. Tenez ! Je retire ce casque et… Vous voyez mes oreilles ?

Ned ne put retenir une exclamation de surprise. José avait l’oreille droite verte et hexagonale et la gauche rouge et octogonale.

Pensif, le savant bariolé tirailla sa barbe blanche – des poils de laquelle se détachèrent une bonne centaine de microcristaux. Il fit :

— Je crois bien que Patricia, vous et moi, sommes les trois seules personnes à la fois libres et conscientes, dans cette ville. Si l’on excepte, bien sûr, les salauds qui nous ont envahis. Quand le gaz a été lâché, cette nuit-là, Patricia et moi étions ici dans ce laboratoire. Nous venions de capturer, dans la forêt, un nouveau raton sniffeur grâce à une fausse fleur arc-en-ciel lumineuse, et…

— Oncle José ! piaffa Patricia. Explique-nous encore comment tu diriges ces taches noires qui se déplacent sur les murs…

— Je les dirige avec ce casque, bien sûr. J’ai créé leur matière par mutation, à partir d’une moisissure autochtone semi-cristallisée. Ces taches voient… Mal, bien sûr, mais elles sont pourvues d’ocelles un peu semblables à celles des insectes ou arachnides.

« Je commande à distance la forme des taches : lettres, mots, dessins, grâce à ce casque que j’ai inventé et qui émet des ondes dzêta à très haute fréquence. J’apprends à contrôler le déplacement des mots sur les murs. C’est difficile ! Des fois, je « perds » une partie de l’inscription…

« Ces expériences-là sont juste un début. Bientôt, mes taches mouvantes libéreront la ville… Elles deviendront des armes terribles. Malheureusement, mes recherches sont bloquées, pour l’instant, car il me manque un produit chimique… Un produit que les gens, eux, n’utilisent pas à des fins scientifiques, mais pour se droguer. Ah ! jamais je n’aurais cru qu’un jour je puisse regretter de ne pas avoir de cette maudite dope. Oui, ce qu’il me faudrait, c’est…

— De la sniffoïne rose d’Aldébaran 6, acheva Patricia.


CHAPITRE VI

Juste après sa métamorphose, Keith Bartolozzi convoqua ses hommes de main, dans le but de leur faire admettre une fois pour toutes que leur chef, à partir de maintenant, était un monstre, mi-humain, mi-araignée. Les vingt-trois tueurs arrivèrent tous ensemble, dix minutes plus tard. Tous en grande tenue. « Sapés à mort », comme ils disaient. La plupart fumaient le cigare.

Il y eut une grande tension au cours de cette séance, visiblement causée par la nouvelle apparence de leur chef. Un des tueurs, Giuseppe Giovanardi, comprit que c’était là l’occasion de prendre le pouvoir. Giovanardi était une grande brute avec une mâchoire carrée. Bien qu’il se rasât deux fois par jour, ses joues et son menton étaient toujours noirs de barbe. Sa voix grave, sonore et rocailleuse, faisait penser à une avalanche de phonolite. Toutes les dents de Giuseppe Giovanardi étaient en acier chromé, car après en avoir perdu deux au cours d’une bagarre, un robot-dentiste les avait intégralement remplacées. Ses collègues l’appelaient bien sûr « Gueule d’argent ».

— Croyez-moi, gli amici ! fit Giovanardi. Dans ces conditions, le meilleur patron pour nous tous, ça ne peut être que moi, hé !

En disant cela, il était prêt à sortir de sa poche sa main qui tenait un pistolet-laser. Il avait bien vu qu’à proximité de Keith-araignée il y avait un coupe-papier en bronze, aussi long et aussi meurtrier qu’un poignard. Que Keith essaie seulement de tendre la main vers cette arme… Avant d’avoir pu la toucher, il serait mort. Comprenant qu’il ne risquait rien, « Gueule d’argent » ricana.

Il reçut le coupe-papier en plein cœur.

Comment Mygale avait-il pu être si rapide ?

Une infime fraction de seconde plus tôt, Keith Bartolozzi avait eu la surprise de voir son bras se diriger vers le coupe-papier. Lentement… Lentement… Il avait essayé de le retenir, mais sa volonté était comme déconnectée. « Giovanardi va tirer ! » avait-il pensé. Pourtant l’homme aux dents d’acier – et même ses camarades – était absolument immobile, comme statufié, la main toujours dans sa poche. Comprenant confusément qu’il réagissait plus vite que l’écoulement normal du temps, Keith avait pris très doucement la lame, et l’avait lancée. Incrédule, il avait observé sa course au ralenti vers Giovanardi.

La main de Giuseppe, elle, était bien en train de sortir de la poche, mais à une vitesse beaucoup plus lente, millimètre par millimètre.

Le coupe-papier, sans se presser (il pouvait prendre son temps !), avait fait un tour sur lui-même pour venir ensuite se poser délicatement contre le veston de Giovanardi, juste au niveau du cœur. Puis il avait commencé à travailler l’étoffe du costume. Autour de lui, tous les tueurs restaient de marbre.

La lame avait continué progressivement à percer le veston jusqu’à pénétrer lentement dans la chair.

Et c’est à partir de ce moment-là que le temps, pour Keith, avait recommencé à se dérouler à vitesse normale. Giovanardi avait été projeté en arrière comme par un violent coup de poing. Ses pieds avaient quitté le sol et il s’était retrouvé allongé sur le dos, le manche lui sortant de la poitrine.

Les tueurs, époustouflés, contemplèrent Keith avec un respect quasi religieux. Jamais ils n’avaient vu un lancer pareil. L’air avait sifflé. Le monstre prit la parole, avec un langage volontairement décontracté :

— Vous z’en faites pas, les copains ! À partir de maintenant on est des super-caïds et on va s’en mettre plein les fouilles. Voilà ce que nous allons faire…

Il leur expliqua, avec une grande éloquence, comment il allait pouvoir bientôt s’emparer de n’importe quelle planète. Il réfuta toutes leurs objections, se montra plus intelligent et plus capo que jamais. Au bout de vingt minutes, les tueurs, convaincus, s’en allèrent en emportant le cadavre de Giovanardi et en chuchotant que leur boss paraissait tout droit sorti d’un film d’horreur nouvelle version, mais qu’il était indiscutablement un super-cerveau et un super-chef.

Keith Bartolozzi, devenu désormais Docteur Mygale, organisa la ville à son idée : castes, polzombs, cristaux frontaux pour tous les citoyens (sauf les chercheurs). Idoles portant sur leur tête un cristal principal récoltant toutes les informations acquises par les cristaux frontaux. Tout cela fut mis en place en huit jours par les tueurs aidés des robots de l’université.

Encore une semaine à attendre et, grâce au huitième cristal principal – enfin ! – synthétisé, l’Arme suprême allait être prête. Son action ?

Effroyable.

Au bout de quelques jours, la planète attaquée ne serait plus peuplée que par des soûlographes, des assassins, des tarés, des drogués, des obsédés sexuels, des envieux et des suicidaires.

En quelques mois seulement l’ensemble de toutes les planètes colonisées pourrait être transformé en chaos.

Un chaos sur lequel Docteur Mygale régnerait en maestro.

Par la terreur.

*
*  *

Ned et Patricia marchaient le long d’un autre couloir du métro en construction. Là, il n’y avait même pas d’éclairage, mais la jeune fille s’était munie d’une lampe de poche à pile U.H.C. (quasiment inépuisable).

Ils se dirigeaient vers la rue des Drogués. Car Patricia savait que la fausse église de cette rue avait été construite, par des robots-maçons, exactement à côté d’un dépôt de produits pharmacologiques. Là, ils trouveraient de la sniffoïne rose d’Aldébaran 6.

Pourquoi Patricia n’était-elle pas allée à ce dépôt avant ? À cause de la serrure… Elle n’avait ni clef ni laser. Mais maintenant ils avaient deux lasers : celui de Ned et celui qu’il avait pris au gros polzomb balafré.

— Je me demande s’il y a une alarme, chuchota-t-elle.

— Bah ! On verra bien…

Ils montèrent un escalier, puis arrivèrent dans l’arrière-cour d’un immeuble. Ils passèrent sous un petit porche, suivirent un couloir minuscule…

Patricia connaissait toute la ville par cœur. Ils aboutirent dans une ruelle, puis gagnèrent la rue principale. Ned fut très étonné par l’aspect des Drogués.

Ils étaient vêtus d’espèces de pyjamas en tissu imprimé, dont les motifs représentaient des seringues, des joints et des pilules multicolores. Tous avaient, incrusté dans le front, un cristal violet psychédélique. Bien que tous ces gens fussent en bonne santé, ils tremblaient et claquaient des dents comme des drogués en manque, car leurs comportements étaient régis par ces cristaux violets. Ils marchaient tels des somnambules, mains tendues devant eux. Ils avaient des expressions hébétées et poussaient des borborygmes fiévreux !

Certains tenaient à la main une grosse seringue et faisaient convulsivement le geste de se piquer. Mais en fait l’aiguille – au bout arrondi – était télescopique et donnait seulement l’illusion de pénétrer dans la chair. D’autres faisaient le geste de fumer. D’autres encore lançaient en l’air des pilules imaginaires, et faisaient semblant de les gober.

Tous les réverbères étaient hérissés de faux joints en métal, dont l’extrémité percée de petits trous laissait passer une fumée à l’odeur agréable, excitante. Ici et là marchaient des seringues à pattes, engins robotiques mesurant plus d’un mètre de long. Au moyen de haut-parleurs de très grande qualité, ces seringues faisaient entendre perpétuellement des cris d’extase. Sur les murs étaient fixés de grands écrans à luminophores, qui passaient des images créées par ordinateur, images psychédéliques hypnotisantes et surréalistes représentant, le plus souvent des monstres multicolores en train de se transformer en d’autres monstres multicolores. En intermèdes apparaissaient de beaux jeunes gens ou de belles jeunes filles qui, avec des cris de bonheur paradisiaque, s’injectaient d’infâmes produits, fumaient, ou gobaient des cachets de L.Z.Z.D. (encore un hallucinogène qui vous transforme rapidement en un squelette ambulant).

— C’est là-bas ! souffla Patricia. À une cinquantaine de mètres. Il y a bien une patrouille de polzombs un peu plus loin, mais pour l’instant ils nous tournent le dos. On y va ?

— Oui, allons-y !

Ces cinquante mètres furent franchis sans histoire. Par précaution, tous les deux adoptèrent la démarche hésitante des Drogués et firent semblant de fumer un joint. Ensuite, ils tournèrent à gauche et se trouvèrent dans une petite ruelle. Bientôt, ils furent devant la porte du dépôt de produits pharmacologiques. Et personne dans les environs. Une aubaine.

— Alors, est-ce qu’il y a une alarme ? demanda la jeune fille.

— Sûrement, oui. Je vais voir.

Avec son laser, Ned fit un trou sous la serrure, puis chercha les fils, en s’éclairant avec la lampe de poche. Alarme élémentaire. Trois fils. Mettre le jaune à la masse avant de couper le vert. Ne pas toucher au violet, surtout !

Un instant plus tard, la porte s’ouvrait. Il faut dire que les études d’agent secret européen comportaient une Unité de Valeur de cambriolage. Ils entrèrent, refermèrent et se mirent à marcher le long d’un couloir aux murs bleu-noir. Patricia, heureuse, babillait :

— Nous allons l’avoir, cette sniffoïne. Je sais où est la bouteille. Croyez-moi, mon oncle José s’y connaît en biochimie. C’est un chercheur en retraite. Avec cette poudre rose, il sauvera la ville. La liberté enfermée dans une bouteille ! Comme c’est excitant ! Voilà, c’est cette porte-là. Il suffit de l’ouvrir, et… Oooh !

Hélas, la jeune fille s’aperçut que le dépôt avait disparu. Plusieurs salles avaient été réunies pour former un hall immense, éclairé par une série de petites fenêtres près du plafond. À l’intérieur, il y avait quatre attractions foraines immobiles pour l’instant : un grand huit, un manège avec des plates-formes tournantes, une balançoire électrique et des autos-robots-tamponneuses.

Dans ce hall se tenaient aussi quatre personnages, dont trois jeunes femmes d’une beauté inouïe. Pulpeuses et potelées. Une blonde, une brune et une rousse. Elles ne portaient que des voiles transparents, et étaient mollement allongées dans des fauteuils de relaxation. Aucun cristal frontal, mais chacune arborait un étrange diadème en métal brillant. Rêveuses, elles regardaient tout droit devant elles, et semblaient ne rien voir.

Le quatrième personnage restait debout immobile, dans une position de mannequin de grand magasin. Il avait les traits de Keith Bartolozzi mais c’était manifestement un androïde, déconnecté pour l’instant. Un Bartolozzi idéalisé, très grand, athlétique, et somptueusement habillé d’un costume en pure laine de glyptong peignée. Deux petites antennes, verticales et parallèles, sortaient du sommet de son crâne.

Dans le fond du hall, il y avait une grande horloge, dont les aiguilles indiquaient dix heures et demie. Quatre des douze chiffres du cadran étaient rouges, et ils clignotaient, éclairés de l’intérieur : le onze, le deux, le cinq et le huit. Patricia poussa un soupir, et gémit :

— Mais où sont nos produits chimiques ? Et tout ce décor loufoque… qu’est-ce que c’est, à ton avis ?

— À mon avis ? Un harem !

*
*  *

Le fantasme de Keith Bartolozzi – Docteur Mygale – avait toujours été d’être président-directeur général, et de lutiner de jolies secrétaires. Voir leurs doigts charmants tapoter le clavier de leur machine à écrire, cela le mettait dans un état d’extase totale. En sa qualité de chef, Keith s’était adjugé les trois plus belles filles de la ville, et les avait enfermées dans son harem personnel.

Tout en haut du plus grand des bâtiments noirs, Docteur Mygale marchait de long en large, dans son salon. Ses huit pattes d’araignée ne faisaient aucun bruit sur la moquette. Il écrasa son joint dans le cendrier, stoppa la chaîne octophonique qui jouait un arrangement « be-bop » d’une fugue de Jean-Sébastien Bach, puis il se dit :

« Tiens ! Je vais m’offrir une petite séance ! » Il s’assit sur un pouf en cuir de scorpitong, replia confortablement toutes ses pattes et coiffa un casque spécial, branché sur un électro-encéphalo-magnétoscope. Les machines robotisées de l’université le lui avaient fabriqué – sur ses indications – peu de temps après sa métamorphose en « spiderman ».

Et cet appareil était relié par ondes courtes à l’androïde du harem.

Docteur Mygale pouvait ainsi vivre à distance des aventures sensuelles délectables.

Il mit le contact et exhala un soupir d’aise. Des diodes multicolores s’allumèrent, et tout d’un coup, ce fut le miracle : il était Keith-2 Bartolozzi, un grand et bel homme, président-directeur général de la Bartolozzi Company Limited…

Keith-2 se dirigea vers le fauteuil où rêvassait Lolita, la jeune rousse. Il lui dit :

— Viens, mon p’tit canard en sucre ! On va faire un tour de grand huit…

Il émettait en même temps des ondes courtes reçues par le diadème de Lolita.

Obéissant aussitôt, la splendide créature se leva et, marchant comme une somnambule, l’accompagna jusqu’à l’unique wagon de cette attraction, lequel attendait, tout en bas. C’était une plate-forme à six roues, assez vaste, avec une table, une machine à écrire et deux chaises. Lolita s’assit devant la machine et l’androïde sur l’autre siège, ensuite ils attachèrent leur ceinture. Aussitôt, un moteur électrique se mit en marche. Le wagon commença à grimper, lentement, le long d’une crémaillère assez inclinée. Pendant ce temps-là, Keith-2 dictait une lettre d’affaires : « En réponse à votre lettre du 23 février, je vous prie de bien vouloir trouver ci-joints les documents qui… »

Lolita, docile, tapait sur le clavier, absolument n’importe comment, et sur la feuille de papier s’inscrivait une suite de signes sans aucune signification. Tout en dictant, Keith-2 glissa sa main droite sous le léger vêtement de la jeune femme, et la caressa.

« … ainsi que deux cents microprocesseurs SKM-895-Z, plus cent quarante de la série SKM-895-X, et…"

Le wagon arriva tout en haut puis se lança dans une vertigineuse descente, Lolita poussa un cri d’effroi commandé ou non par l’androïde, qui se pressa un peu plus contre elle à ce moment-là.

Remontée brusque, puis virages très secs. La jeune femme dactylographiait toujours frénétiquement, et Keith-2 continuait à dicter tout en la collant de près. La table, les chaises étaient fixées au plancher, et la machine à la table, mais les secousses violentes du train menaçaient vraiment de tout dériveter.

« … quarante-deux servorégulateurs, soixante-quatorze filtres cybernétiques de la série G-5-Y, et… »

Lolita hurla, car le wagon venait de s’engager dans la grande descente, la plus terrible de toutes. Elle en oublia un instant de taper à la machine, mais le robot-Mygale la remit vite au travail.

Montée, virage à droite. Commandé par un relais électronique, le wagon, tout en continuant à se ruer sur les rails, se mit à tourner sur lui-même comme une toupie. C’était le « bouquet final » du manège.

Après cinq minutes de course folle, le wagon s’immobilisa enfin à l’extrémité de ce grand huit. Lolita, toute étourdie par cette tempête de mouvements ne savait même plus où était la verticale. La tête lui tournait tellement qu’elle ne tenait plus debout. Keith-2 la raccompagna galamment jusqu’à son fauteuil de relaxation. Lui marchait droit mais il n’était qu’une variante sophistiquée de jouet à clé dans le dos !

Elle s’allongea dans son fauteuil très confortable. Ses deux voisines, malgré les diadèmes qui contrôlaient leurs comportements, soupirèrent d’une façon qui indiquait qu’elles auraient bien aimé, elles aussi, quitter leur divan pour aller faire un tour de grand huit.

Docteur Mygale coupa le contact, enleva son casque, et se dit jovial :

« Geniale ! Quel super-pied ! » Il en tremblait encore. Pour se remettre, il décida qu’un remontant s’imposait. Il alla jusqu’au bar mural, saisit une bouteille de whisky Purple and Yellow de vingt-quatre ans d’âge, et s’en versa un grand verre.


CHAPITRE VII

Orû-Gôru surveillait le laboratoire-galère, tout en savourant un cafard particulièrement goûteux. Il le mâchait doucement pour faire durer le plaisir. Soudain, un des chercheurs poussa une exclamation de surprise. La brute prit son fouet et se précipita vers cet individu qui osait troubler ainsi le silence méditatif de toute la salle.

« Ça tombe bien ! pensa Orû-Gôru. C’est ce petit chercheur à lunettes, timide. Celui-là, je ne l’ai presque pas fouetté jusqu’à présent ; à peine une quinzaine de fois… »

— Qu’est-ce qui se passe ici, hein ? s’informa le géant en recrachant une mandibule.

— J’ai trouvé ! balbutia le chercheur timide.

— Trouvé quoi ? gronda Orû-Gôru en levant son fouet.

— Ce que nous cherchons… Le huitième cristal… Vous voyez cet ensemble de chiffres et de lettres qui, sur l’écran de mon ordinateur, compose une grande spirale… Les chiffres de l’extérieur sont des codes qui indiquent toutes les expériences que nous avons faites jusqu’à présent. Le centre, c’est le huitième cristal. Vous remarquerez qu’il est figuré par cinq inconnues, x, y, z, t, u. En procédant par récurrence et extrapolation, il va être possible de retrouver tous les chiffres de cette spirale, depuis l’extérieur jusqu’au centre. Autrement dit, nous avons trouvé ! La preuve : regardez toutes les tables de vérification.

Le chercheur timide tapa un code et des colonnes de chiffres apparurent, dont tous les totaux étaient égaux.

Orû-Gôru, perplexe, se demanda s’il devait frapper ou pousser des cris de joie. L’inconvénient, c’est qu’il ne savait compter que jusqu’à douze ; au-delà de ce chiffre, il s’embrouillait un peu. Aussi il appela les autres, qui vinrent faire cercle autour de lui et du chercheur timide. Il demanda à ce dernier de recommencer ses explications, et observa attentivement les expressions des différents visages : attention, stupeur, puis émerveillement. Aucun doute ! La structure du huitième cristal était bel et bien trouvée. Enfin !

— À partir de ce moment, conclut le petit chercheur, c’est mon ordinateur qui va continuer les calculs, tout seul. Il mettra à peu près une heure. Ensuite, nous pourrons passer à la synthèse. Le huitième cristal sera fabriqué et terminé dans quelques heures. Aujourd’hui même !

— Toi alors, t’es un chef ! s’exclama Orû-Gôru en envoyant une vigoureuse claque amicale dans le dos du chercheur timide.

Le petit bonhomme se retrouva assis par terre, toussant éperdument en essayant de retrouver son souffle. Orû-Gôru se tourna vers les autres et se mit à brailler en postillonnant divers débris de dictyoptères :

— Lui et moi, on a trouvé ! Ha, ha ! Il va falloir extérioriser votre joie, mes drôles, et pas qu’un peu. À mon commandement, criez, chantez, dansez ! Allez, go !

Il donna un grand coup de fouet sur le sol, et aussitôt les blouses rayées poussèrent des cris d’allégresse – manquant un peu de conviction au début, mais sincères au bout de très peu de temps.

Orû-Gôru se dirigea vers un chercheur qui, à son goût, ne gesticulait pas assez. Il l’apostropha ainsi :

— Hé, toi ! Tu pourrais manifester un peu plus de joie, alors que je viens de trouver le huitième cristal, non ?

— Mais, monsieur le surveillant, bêla l’autre, je suis extrêmement joyeux, et je…

— Ta gueule !

L’ignoble Orû-Gôru le fouetta honteusement.

*
*  *

Ned et Patricia, déconcertés, restèrent quelques secondes à contempler cet étrange harem avec ses personnages immobiles, son grand huit et son horloge qui, dans le fond, marquait dix heures et demie. Patricia se tourna vers Ned et lui parla à toute vitesse, d’une petite voix :

— Écoute-moi, Ned. Nous sommes seuls tous les trois, José, toi et moi, contre toute une ville. Il faut me faire confiance. Cette sniffoïne rose, il nous la faut absolument. Absolument ! Elle nous donnera la victoire…

— Mais le dépôt de produits chimiques a été déménagé pour permettre l’édification de cette espèce de foire. Alors ?

— Alors cette drogue, nous allons l’avoir autrement. Je connais ces trois filles prisonnières. Elles sont très gentilles. La blonde s’appelle Cynthia. Elle a vingt-deux ans. La brune, c’est Sylvana, vingt-trois ans, psychanalyste. La rousse, c’est Lolita, vingt-deux ans aussi, dessinatrice.

« Cynthia m’a confié un jour que son père conservait dans un coffre-fort toutes sortes de drogues ; de la sniffoïne entre autres. Et Cynthia connaît le numéro du coffre… Crois-moi, nous devons libérer ces trois nanas. Il suffira probablement de leur retirer leur diadème électro-encéphalographique.

Ned écoutait tout cela en réfléchissant et en se grattant le menton. Il se dit :

« O.K. ! Patricia, j’ai confiance en elle. Et puis ce harem, visiblement, ne communique pas avec les bâtiments noirs. »

— D’accord ! fit-il. Libérons-les !

Trente secondes plus tard, les trois jeunes femmes, débarrassées de leurs diadèmes, avaient retrouvé leur liberté.

— Venez ! dit Ned. Partons d’ici. Vous voyez cette horloge, là-bas, avec son chiffre onze clignotant… À onze heures, cette fête foraine va sûrement entrer en activité, et il vaut mieux que nous soyons loin, à ce moment-là…

Guidés par Patricia, tous marchaient bientôt dans un autre des couloirs du métro. En les voyant arriver, de nombreux borzonks se sauvaient de toute la vitesse de leurs six pattes.

Ils continuèrent à arpenter d’interminables souterrains lorsque, soudain, le sol trembla.

Pas très fort. Le phénomène fut accompagné d’un grondement sourd, menaçant et comme chargé de haine. Ned et les quatre nanas s’immobilisèrent. Patricia s’écria :

— Cela se produit de temps en temps, depuis quelques jours. Je me demande ce qui peut provoquer cela…

Ils poursuivirent leur chemin. Patricia avait allumé sa lampe de poche, car les veilleuses du plafond étaient trop faibles et trop espacées. Ils approchaient de quelque chose de noir, couché au milieu du passage, et ralentirent le pas.

— Un cadavre ? hoqueta Sylvana.

Ce n’était pas un cadavre, mais quelque chose de plus effrayant. Une sorte de mue, un peu comme une peau de serpent, mais plus épaisse, et toute noire.

Une mue humaine.

Le visage, quoique tassé sur lui-même, était encore reconnaissable. Ned s’aperçut, stupéfait, que c’était celui du détestable adjuzomb, cette vieille salope qui semblait prendre tant de plaisir à punir les polzombs avec sa badine électrique.

— Oooh ! Partons d’ici ! gémit Lolita.

Ce fut presque en courant qu’ils repartirent. Bientôt ils retrouvèrent avec soulagement la lumière du jour, en sortant par un passage voûté très étroit, une véritable traboule. Pas de polzombs en vue. Patricia expliqua à Ned :

— Ici, nous sommes tout près de la rue des Tarés. L’appartement des parents de Cynthia est à une centaine de mètres.

Presque ensemble, Sylvana, Cynthia et Lolita s’exclamèrent :

— Ciel ! Et mes parents ? Que sont-ils devenus ?

— Rassurez-vous, fit Patricia. Ils vont très bien. Je les ai vus dans la rue des Obsédés Sexuels, et je dirais même qu’ils s’y amusent bien…

Les trois filles, imaginant le comportement dégradant de leurs si respectables géniteurs, éclatèrent en sanglots.

Le ciel était devenu orageux, avec de gros nuages noirs. Pour l’instant, le soleil continuait de briller, ce qui donnait un éclairage étrange, comme parfois dans les rêves. Des couleurs vives, presque fluorescentes, sur un fond sombre, sinistre. Ned, Sylvana, Cynthia et Lolita furent extrêmement surpris en apercevant les Tarés pour la première fois, dans la rue.

Tous ces êtres multicolores avaient des sourires béats. Comme leurs squelettes étaient devenus mous, leurs organismes s’étaient transformés. Beaucoup de Tarés ressemblaient à des limaces ou à des escargots. Certains avançaient à la manière de ces derniers, en laissant sur le bitume une trace brillante. Mais la plupart se déplaçaient grâce à des pseudopodes, des dizaines d’excroissances ressemblant à des chaussettes miniatures de toutes les couleurs. Tous les Tarés avaient l’air incroyablement heureux, au point de donner envie à n’importe qui d’être Taré. Ils poussaient des cris de bonheur, rappelant ceux des oiseaux de mer. Certains Tarés essayaient de se transformer en instruments de musique. Ned en vit un, appuyé contre le mur, qui ressemblait à un saxophone jaune à rayures violettes. Un peu plus loin, un Taré-guitare-électrique, bleu-vert à taches orange, traversait paisiblement la rue.

Patricia toussota pour rappeler à la réalité Ned et les trois jeunes femmes. Ceux-ci, brutalement arrachés à leur contemplation, sursautèrent.

— Bon ! fit-elle. Allons-y ! Vous voyez cette maison ocre, là-bas, juste après la verte ? C’est là. N’ayez pas peur des Tarés, ils ne nous dérangeront pas.

Ils suivirent tout simplement le trottoir. Ned, laser au poing, marchait le premier et inspectait soigneusement chaque croisement de rue. Les Tarés leur adressaient de petits saluts joyeux. L’un d’eux avait pris la forme d’une chenille, avec des anneaux jaune-vert et pourpres. Lolita se mordit les doigts pour ne pas hurler quand elle vit, à plusieurs mètres au-dessus du sol, un Taré-enseigne-de-bistrot suspendu la tête en bas, riant et remuant les oreilles. Sylvana, hésitant entre le fou rire et la perplexité, se mordilla l’index gauche en apercevant, assis sur un perron, un Taré avec deux pieds absolument énormes. Un rouge et un bleu possédant six orteils chacun. Ce Taré-là était plongé dans la lecture de Mithridate, tragédie de Racine. Il lisait en comptant les syllabes des alexandrins avec ses doigts de pieds.

Encore un croisement, avec une petite rue. Coup d’œil prudent. Ned sursauta. Là-bas, sur la gauche, il y avait une énorme voiture noire arrêtée, portières ouvertes. Cinq truands, en complets somptueux, fumaient le cigare tout en discutant. Ils avaient vraiment des gueules de brutes. Pour l’instant, heureusement, ils regardaient de l’autre côté.

« Que faire ? » se demanda Ned.

La voiture était une Ravaillac, prestigieuse limousine américaine, concurrente de la célèbre Cadillac depuis le début du XXIIIe siècle. La peinture de cette bagnole de luxe, toujours étincelante, se débarrassait automatiquement du moindre grain de poussière, par ultrasons. Les cendriers, semi-vivants, digéraient les mégots et les cendres. Quant au pare-brise à couche externe thixotropique, il évacuait sur le côté les insectes écrasés. Ned vérifia rapidement son laser puis chuchota :

— Je crois qu’on peut essayer de passer, sur la pointe des pieds. S’ils se retournent, je les tue tous les cinq. D’accord ?

Les nénettes hochèrent la tête, puis traversèrent. Heureusement, tout se passa bien. Quelques instants plus tard, ils montaient l’escalier de l’immeuble de Cynthia, non sans avoir remarqué, près des boîtes aux lettres, un Taré qui essayait de se camoufler en paquet recommandé.

— Merdouille ! Nous n’avons pas la clef ! s’exclama Sylvana.

— La clef ? la voilà ! fit Ned en montrant son laser.

Il neutralisa rapidement l’alarme, puis ouvrit. Vite, au coffre !

Comme prévu, ils trouvèrent dans ce coffre un flacon plein de sniffoïne. Cynthia alla dans sa chambre chercher toute une pile de blue-jeans, de tee-shirts et de sous-vêtements, pour Sylvana, Lolita et elle-même. (Ned, quant à lui, aurait préféré qu’elles gardent leurs voiles transparents…) La jolie blonde lui proposa ensuite de changer son uniforme de polzomb contre des habits de son père, mais Ned secoua négativement la tête : cet uniforme pouvait encore lui être utile par la suite.

Le sol trembla de nouveau, légèrement.

Ils redescendirent. Hélas, depuis l’intérieur du hall, ils virent qu’il y avait maintenant une patrouille de polzombs, immobile sur le trottoir d’en face…

Mais une étrange tache noire, rampant sur le mur, se dirigea vers le polzombs, et s’organisa en une sorte d’ombre chinoise animée qui faisait continuellement des bras d’honneur. Quand ils virent cela, les brutes en uniforme noir poussèrent des rugissements indignés, sortirent leurs lasers, tirèrent. La tache noire se divisa ; maintenant, il y avait quatre bras d’honneur, plus petits, qui continuaient frénétiquement leur geste insultant, tout en s’éloignant vers la gauche. Puis il y en eut huit. Les polzombs leur coururent après en vociférant, et disparurent bientôt au coin de la rue. Patricia poussa un éclat de rire :

— Ça, c’est signé José ! fit-elle. Bon ! Maintenant, suivez-moi !

Ils tournèrent à droite, puis à gauche, et se trouvèrent dans une ruelle très calme. Ils parvinrent à une placette pittoresque, avec un puits, des arbres, des fleurs… et, dans un coin, quelque chose de noir et de volumineux, qui remuait doucement. Ils mirent un certain temps avant de comprendre ce que c’était.

— Une… une mue de voiture américaine ! balbutia Sylvana.

— Une mue de Ravaillac, précisa Ned, ayant reconnu, sur le radiateur tout déformé, l’écusson de cette célèbre firme (quatre chevaux en train d’essayer d’écarteler une voiture).

— Venez ! Ne nous attardons pas ! fit Patricia d’une voix qui tremblait un peu. J’ai hâte que nous retrouvions José…

Ils descendirent quelques marches, passèrent sous une voûte, tournèrent à angle droit… et faillirent marcher sur une forme inquiétante, d’un noir brillant, avec un chapeau, des chaussures pointues et une large cravate.

— Encore une mue ! Celle-là ressemble à un de ces gangsters que nous avons vus tout à l’heure. Non, Lolita ! Ne la touche pas !

Mais déjà la jeune fille rousse avait effleuré, du bout de son index droit, l’objet qui, immédiatement, tomba en poussière. Ned, lui, se dit que ces ébauches bizarres ne ressemblaient pas tant à des mues qu’à des essais de reconstitution…

Le sol trembla encore une fois, de manière à peine perceptible.

Pourquoi Ned eut-il la forte intuition que ces mini-séismes et les « mues » étaient deux phénomènes liés l’un à l’autre ?

Un peu plus tard, ils étaient à nouveau sous terre, marchant rapidement dans un couloir de métro.

— Voilà ! on arrive ! fit Patricia en serrant dans sa main le précieux flacon de sniffoïne rose d’Aldébaran 6. José ! Tu es là ?

Pas de réponse.

— José !… José ?…


CHAPITRE VIII

Un brigazomb vint apprendre à Docteur Mygale que les trois filles de son harem s’étaient sauvées. Le monstre entra d’abord dans une violente colère, trépigna sur ses huit pattes, grinça des dents et serra les poings. Mais il se dit ensuite que cela n’avait pas tellement d’importance : après tout il avait encore, dans son électro-encéphalo-magnétoscope, presque une centaine d’enregistrements qu’il n’avait même pas essayés.

Et puis surtout il devait se rendre au grand amphithéâtre, pour une raison de la plus haute importance.

Il congédia le brigazomb d’un geste de la main.

Puis il vérifia sa coiffure devant la glace, alluma un cigare et prit l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée. La cabine étant un peu étroite, il devait à chaque fois, rassembler ses pattes contre lui.

Il arriva devant la double porte du grand amphithéâtre, gardée par six polzombs au garde-à-vous, dont un brigazomb. En voyant arriver le boss, ce dernier se précipita pour appuyer sur le bouton d’ouverture, puis reprit sa place en marchant à reculons, avec de multiples courbettes obséquieuses. Les deux battants s’ouvrirent. Docteur Mygale tira une bouffée de son « barreau de chaise » puis entra majestueusement. Il fut aussitôt saisi par une puissante exaltation, quasiment mystique.

Le décor était impressionnant. Buonarroti, son tueur artiste – surnommé Mickey l’Angelot – avait réalisé tout cela, aidé par les machines robotisées de l’université.

« Oui, se dit le monstre. C’est aussi beau que les fresques de la chapelle Sixtine… »

Appuyé contre le mur du fond, il y avait un magnifique panneau de bois peint, carré, de huit mètres de côté, représentant une énorme mygale noire sur fond vert. À l’extrémité de toutes les pattes (sauf une) avait été fixé le cristal de chaque idole. Sept cristaux étonnants, légèrement fluorescents, aux couleurs changeantes, et pesant trois ou quatre kilos chacun. Tous étaient reliés par des fils électriques à un intégrateur placé juste au centre de l’araignée ; un appareil compliqué, tout noir et ultraminiaturisé à l’intérieur.

De l’intégrateur sortait un groupe de fils qui remontaient le long de la huitième patte sans cristal. Ils longeaient ensuite le plafond sur près de dix mètres, puis redescendaient verticalement jusqu’à une cage en verre spécial très épais, à l’intérieur de laquelle s’effectuait, sous l’influence de catalyseurs, la synthèse du huitième cristal.

Placés aux quatre angles du grand amphithéâtre, des haut-parleurs diffusaient une musique réellement saisissante.

Green Sunrise Rock, par les Mystic Locomotives. C’était le rock préféré de Docteur Mygale qui, malgré ses mœurs sanguinaires, avait bon goût dans ce domaine.

Green Sunrise Rock fut joué pour la première fois à New York, le premier janvier 2400, dans Central Park. Il y avait une amplification exceptionnelle avec des centaines de baffles dont les plus gros – pour les basses – mesuraient quatre mètres de diamètre. Tous les gens habitant les gratte-ciel étaient sur leurs balcons et dansaient comme des dingues. Ce jour-là, quatre-vingt-douze personnes basculèrent par-dessus les balustrades et s’écrasèrent dans le parc, sans que cela ralentisse le moins du monde l’enthousiasme de la foule. Comme l’a dit dans l’un de ses morceaux Bill Haley, un des pionniers du rock : « Don’t care it if I die » (Ne fais pas attention si je meurs). Beaucoup de petits vieux et de petites vieilles, se déhanchant comme des possédés, se cassèrent le col du fémur, et dans les ambulances qui les emmenèrent, continuèrent, malgré leur douleur, à claquer des doigts en cadence.

Docteur Mygale se frottait les mains avec délectation, et ses huit pattes étaient parcourues d’agréables frissons. Il pensait :

« Green Sunrise… Lever de soleil vert… Vert, la couleur traditionnellement attribuée aux monstres… Je tiendrai bientôt entre mes huit pattes toutes les planètes colonisées qui deviendront des mondes monstrueux… »

Les sept gros cristaux jetaient maintenant des éclairs surprenants, car ils étaient illuminés, à intervalles réguliers, par des projecteurs de la couleur de chaque caste. Et tous ces flashs étaient synchronisés avec la musique rock. Une vraie fête visuelle, néopsychédélique, envoûtante… Docteur Mygale parvint enfin à se détacher de ce spectacle son et lumière, puis il examina l’intérieur de la cage de verre.

Là, le huitième cristal était en train de grandir tout doucement, de manière homothétique, c’est-à-dire en restant toujours exactement semblable à lui-même, dans sa forme. Tout noir, ce bébé démoniaque n’avait pour l’instant que deux centimètres de haut. C’était un prisme octogonal surmonté d’une pyramide octogonale. Sur toutes ses faces étaient braqués des tubes gris sombre : des canons à protons, à électrons et à neutrons. Les codages qui faisaient fonctionner ces tubes étaient très complexes.

Ensuite, l’homme-araignée admira, placardé sur le mur de gauche, un schéma dessiné par ordinateur et qui représentait l’arme terminée : le huitième cristal – le plus gros de tous – était réuni à ses sept frères dans un montage compliqué. L’arme était parfaitement laide et ressemblait à un insecte venimeux.

Juste à côté sur un écran, un dessin animé visualisait l’attaque d’une planète par un astronef équipé de cette arme. L’utilisation d’un faisceau d’ondes permettait de l’actionner de très loin.

Docteur Mygale trépignait au rythme du rock. Pendant que ses huit pattes effectuaient des pas de danse compliqués, il claquait des doigts, hochait la tête avec un sourire satanique et schizophrénique. Il avait l’air d’une véritable incarnation du Mal.

« Fantastico ! se disait le monstre. J’agresse une planète à distance, sans aucun risque, en déclenchant l’arme pendant une dizaine de minutes. Et quatre ou cinq jours plus tard, les habitants seront devenus de réels suicidaires, drogués, obsédés sexuels, tarés, soûlographes, envieux et assassins…

« Yeah ! Viva la Tecnica ! »

*
*  *

— José ! cria Patricia en ouvrant les portes du laboratoire les unes après les autres. Es-tu là ?

La jeune fille commençait à désespérer lorsqu’ils découvrirent le vieux chercheur dans la dernière pièce : coiffé d’un casque d’écoute, il était en train d’examiner des cristaux semi-vivants aux ultrasons (le casque analysait les échos et les transformait en sons audibles). Patricia tapota l’épaule de José qui sursauta, puis elle lui dit, en montrant son flacon :

— Regarde, nous avons la sniffoïne !

Étonné, le savant aperçut, derrière sa nièce, les trois belles nanas de l’ex-harem de Docteur Mygale. Il leur serra la main à toutes les trois, puis déclara avec enthousiasme :

— Bravo ! Et maintenant, suivez-moi ! Vous allez comprendre pourquoi je garde des ratons sniffeurs ici…

Ils arrivèrent à la cage. Les cinq animaux les observèrent avec curiosité, en remuant le bout du nez. José hésita un instant, se demandant lequel des cinq il allait choisir pour l’expérience : Anaxagore ? Sophocle ? Démocrite ? Hérodote ? Xénophon ? Il porta finalement son choix sur ce dernier, le sortit de la cage et le déposa dans une autre plus petite. Cette deuxième cage communiquait avec une troisième, mais pour l’instant la porte de séparation était fermée. Dans la troisième cage, José plaça une grosse fleur arc-en-ciel. Il saupoudra les pétales avec de la sniffoïne, puis ouvrit la porte de séparation en la tirant vers le haut. L’animal se précipita, posa son museau en plein sur la fleur et renifla un grand coup.

Il éternua, hoqueta. Ses yeux roulèrent dans ses orbites. Son expression médusée semblait dire : « Celle-là, alors, c’est vraiment une super-fleur… Jamais encore je n’en avais sniffé une aussi phénoménale… »

— À présent, s’écria José, regardez ce losange de poils plus clairs, sur son front. Vous voyez, là ? Regardez bien…

En une vingtaine de secondes, à leur grand étonnement, les poils du losange passèrent d’un ocre clair à un bleu pastel…

José saisit sur une étagère une tondeuse spéciale, à pile, et prévue pour récolter tous les poils coupés. Il expliqua :

— Ces poils dont la couleur tire sur le bleu contiennent maintenant des produits mutagènes, que je vais pouvoir concentrer, puis faire reproduire en plus grande quantité par un synthétiseur chimique. Dans une heure environ, grâce à ces opérations, mes taches noires, celles que je fais se déplacer sur les murs, seront devenues des armes terribles, qui nous donneront la victoire. Nous allons enfin débarrasser la ville de cette bande de gangsters…

Il leva sa tondeuse.

Xénophon poussa un couinement d’appréhension.

— Reste tranquille, Xénophon ! Ne bouge pas ! Ça ne fait pas mal, hein ? Pense que tu deviendras célèbre ! Plus tard, tu seras dans le dictionnaire…

Le rasage terminé, José vérifia l’intérieur de sa tondeuse puis, pour consoler Xénophon, lui donna à sniffer trois autres fleurs, naturelles, celles-là.

*
*  *

Un quart d’heure avait passé. Pendant que le synthétiseur chimique isolait, puis fabriquait les produits mutagènes, Ned et José, assis à une table, étudiaient le plan du centre de la ville. C’est Ned qui avait demandé cela. Il vaut mieux avoir deux cordes à son arc. En cas d’échec de l’attaque des taches, il voulait s’introduire tout seul dans les bâtiments noirs et mettre le grappin sur Keith Bartolozzi, alias Docteur Mygale.

Patricia et Lolita étaient allées chercher, dans le quartier des Suicidaires, une plante autochtone – appelée acanthoblastus mélanocryptus – qui pouvait être utile à José. Elles avaient mis sur leur front un faux cristal bleu, et ne s’étaient encombrées d’aucune arme. Car Ned avait dit qu’en cas de coup dur, un laser ne réussirait qu’à les faire tuer.

Plutarque les suivait, un faux borzonk cybernétique, fabriqué par José lui-même. L’un des yeux de ce rat à six pattes était un objectif de caméra vidéo. Ainsi José, qui était de tempérament anxieux, pouvait à tout instant se rassurer en vérifiant sur un écran qu’il n’arrivait rien de fâcheux à Patricia ni à l’amie de celle-ci. Plutarque, naturellement, était programmé pour se déplacer en évitant autant que possible de se faire voir.

José parlait, parlait, et soudain le sol se mit à trembler, doucement. Le vieux bonhomme s’interrompit. Inquiet, il jeta un coup d’œil à l’écran qui montrait ce que filmait Plutarque…

José sursauta. Une énorme voiture, une Ravaillac, débouchait d’une rue transversale. Elle était toute noire et ses vitres aussi. Patricia et Lolita changèrent de trottoir, mais la voiture les suivit. Deux des glaces se baissèrent, laissant voir les visages des tueurs. Ceux-ci, de toute évidence, les draguaient. Ils souriaient idiotement, tchatchaient beaucoup et devaient sûrement se livrer à des plaisanteries vaseuses de play-boys. Les deux filles pressèrent le pas, puis se mirent à courir, abandonnant de fait leur rôle de suicidaires ! Hélas, trois des gangsters jaillirent de la Ravaillac. Ils allaient incroyablement vite, malgré leurs costumes de ministres et leurs chaussures étroites en croco. En quelques secondes, ils ceinturèrent Patricia et Lolita. Sans cesser de faire les jolis cœurs, ils les ramenèrent de force dans la voiture, fermèrent les portières et démarrèrent. Sur l’écran, l’image, à présent, tremblait, comme si le borzonk était scandalisé par cette scène de rapt…

— Ah ! les salauds ! cria José.

— Pouvez-vous commander à votre faux rat de voir où se dirige cette voiture ?

— Bien sûr !

José se rua vers un clavier et pianota un code. Le borzonk se précipita de toute la vitesse de ses six pattes, aussi l’image tressautait sur l’écran. Puis l’animal robotique s’immobilisa et on vit distinctement un portail automatique s’ouvrir, dans les bâtiments noirs. La Ravaillac s’y engouffra et disparut. Ned demanda :

— Ce portail, dans quelle rue est-il ?

— Rue des Obsédés Sexuels…

— Il me faut cette voiture ! murmura Ned en se grattant le menton. Dites-moi ! N’auriez-vous pas ici un produit qui brûle en faisant beaucoup de fumée ?

— J’ai un fumigène, ici… Ah, c’est un rose !

— Parfait ! Pour la rue des Obsédés Sexuels, ce sera tout à fait approprié…

Une minute plus tard, Ned partit, tout seul, après avoir consulté le plan de la ville. Il était armé d’un laser, d’un poignard et – arme très précieuse – d’un pistolet à fléchettes soporifiques. Dans sa main gauche, il tenait le fumigène. Allumage très simple : juste une goupille à retirer. Ned gagna la surface, puis se dirigea vers la rue des O.S.

*
*  *

Au fond d’une impasse, couchée sur des mauvaises herbes tout près d’une palissade, une mue de Polzomb crissait doucement.

Elle se dépliait tout en augmentant de volume. Un borzonk était sorti de sous un soupirail, et examinait craintivement cette étrange chose qui, indiscutablement, grossissait. Parfois, la croissance de la mue entraînait des mouvements brusques : un pied ou une main par exemple, raclait sur le sol. Alors le rat à six pattes couinait de frayeur.

Le visage était déjà presque formé. Et les détails de l’uniforme se précisaient ; jusqu’au grain de l’étoffe.

Deux autres polzombs apparurent, sortant de derrière la palissade. En les voyant, le borzonk retourna précipitamment dans son soupirail.

Les deux arrivants avaient une couleur de peau légèrement différente de celle des polzombs habituels : juste un peu plus grise, et un peu plus brillante.

Calmement, ces deux créatures allèrent surveiller la croissance de l’autre, toujours couchée dans l’herbe. Puis ils la prirent chacun par un bras et la mirent debout. La « mue » avait tout à fait l’épaisseur d’un être humain, maintenant. Mais elle ne tenait pas encore debout, et ses yeux, glauques, ternes, n’étaient pas encore achevés. Patiemment, les deux autres attendirent. Quand les pupilles furent bien noires, ils la lâchèrent.

À présent, il n’y avait plus aucune différence entre les trois faux polzombs. Ils avaient des visages quelconques, bonasses, comme faits pour être oubliés sitôt vus.

Un quatrième polzomb – un vrai, celui-là – s’engagea par hasard dans l’impasse et se dirigea vers ces êtres qu’il prit pour des confrères. Avec la rapidité du caméléon qui gobe une mouche, l’une des créatures tira sa langue-sarbacane et souffla un petit coup très sec. Atteint dans le cou par un projectile empoisonné, l’homme s’écroula et mourut en quelques secondes.

Le tireur s’appropria le laser du mort. Ses deux compères balancèrent, sans aucun effort, le corps par-dessus la palissade.

Puis le trio prit la direction des bâtiments noirs.


CHAPITRE IX

Ned gagna la rue des Obsédés Sexuels, jeta un coup d’œil à droite, puis à gauche vers les bâtiments noirs. Il vit tout de suite le portail automatique, gardé, hélas ! par quatre robot-flics, des androïdes redoutables dont le képi cachait un laser très puissant. S’approcher de ce portail ? Absolument impossible… Ned soupira.

La rue des Obsédés Sexuels était non pas recouverte d’asphalte, mais d’une sorte de caoutchouc-mousse rose, lisse, sur lequel il était très agréable de marcher. Les façades des maisons étaient ornées de femmes et d’hommes à poil, géants, en plastipeau. Le décor érotique exubérant de ce quartier faisait penser à un « Disneyland » pour adultes seulement ! Comme le huitième cristal était en train d’être synthétisé dans le grand amphithéâtre, tous les Obsédés Sexuels auraient dû en principe jouir – si l’on peut dire – d’un repos bien mérité.

Eh bien non. Ils étaient en pleine activité.

Ils faisaient des partouzes, agglutinés par groupes de cinquante ou soixante. Tous en collant couleur chair, ils avaient ainsi l’air de forniquer à même la chaussée. Et tout en mimant l’acte sexuel, ils se déplaçaient dans le même sens, si bien que chaque « partouze », avançant peu à peu, faisait penser à une chorégraphie de danse moderne ou bien encore à une chenille, hérissée de bras et de jambes. Une chenille-partouze de douze mètres de long. À chaque croisement, ces chenilles-partouzes devaient respecter des feux de circulation en forme de seins (rouge, vert, et orange clignotant).

Parfois, l’ardeur des faux partouzeurs se ralentissait un petit peu malgré l’influence de leur cristal ; aussi, pour remédier à cet inconvénient, des excitateurs cybernétiques allaient et venaient près d’eux. Les Obsédés reprenaient ensuite leurs grotesques gesticulations. Ned, sans plus s’occuper de ces pauvres malades allait passer à l’action mais…

« Pas de chance ! voilà une patrouille de polzombs qui arrive, juste au moment où j’allais mettre en place ce fichu fumigène… »

Heureusement, les polzombs aperçurent un déviant.

Un Obsédé Sexuel d’une quarantaine d’années qui, au lieu de porter le collant réglementaire, était habillé des pieds à la tête : chaussures, chaussettes, costume noir très strict, col montant, cravate, foulard, pardessus, chapeau melon, et même des gants. Cet original marchait lentement, en lisant un livre intitulé : La vie exemplaire, édifiante et mystique de Sainte Gwendoline, vierge et martyre.

Quand ils virent cela, les polzombs poussèrent des rugissements scandalisés, se précipitèrent sur le déviant, le matraquèrent ignominieusement, puis l’emmenèrent menottes aux poignets.

Ned décida d’aller placer le fumigène dans une ruelle, hors de vue des quatre robot-flics. Un véhicule viendrait sûrement, à cause de la fumée : camion de polzombs, ou voiture de tueurs ?

Ned cala la boîte cubique entre un mur et un bloc de rocher, puis retira la goupille. Exactement à ce moment, il y eut une autre légère secousse sismique. Pourquoi Ned eut-il l’impression que le sol avait en quelque sorte tressailli ?

Il se produisit alors une colonne de fumée impressionnante, et les volutes roses s’élevèrent rapidement jusqu’à cinquante mètres, puis cent mètres de hauteur. Ce phénomène n’empêcha pas les Obsédés Sexuels de continuer leur travail. Ned vit que le portail s’ouvrait, juste le temps de laisser sortir la Ravaillac. Il alla se cacher derrière le coin d’un escalier extérieur, sortit son pistolet à fléchettes anesthésiantes, et attendit. L’énorme automobile arriva, freina brutalement et ses portes s’ouvrirent. Cinq tueurs en descendirent pour observer ce torrent de fumée. Ils avaient vraiment des têtes de massacreurs et parlaient entre eux en italien, avec des voix graves et rauques. Ned tira une série de fléchettes, très vite. Quatre des mafiosi s’écroulèrent, mais pas le cinquième qui, avec une vitesse étonnante, sortit son laser. Ned se mit précipitamment derrière le mur et n’évita le rayon mortel que d’un cheveu. Il ressortit immédiatement sa main armée au ras du sol, tira encore, sans voir, puis bondit, fit un rétablissement et se retrouva couché sur les marches, toujours à l’abri mais prêt à tirer sous un autre angle. Il risqua un coup d’œil. Le tueur au laser était maintenant allongé par terre, lui aussi. Ruse ? Ned lui envoya une troisième fléchette par sécurité, puis s’approcha, et comprit pourquoi la première n’avait pas opéré : elle avait heurté une médaille que l’homme portait autour du cou. Une médaille en or avec un hologramme sur lequel on voyait le célèbre Al Capone ricaner en fumant un cigare. « À moins que ce ne fût Myg… Non, non ! »

Ned se rua à l’intérieur de la Ravaillac. Il mit le contact, plaça le levier de vitesses sur la marche arrière et appuya sur l’accélérateur…

Mais deux mains cybernétiques, fines, fuselées, ravissantes, sortirent de sous le tableau de bord. On aurait juré des mains de jeune fille blonde, tant la plastichair était hyperréaliste. Les ongles, assez longs, étaient laqués de rose. Une des mains avança vers Ned tandis que, venant d’un haut-parleur, une douce voix féminine susurrait en anglais, avec l’accent nasillard des pin-up américaines :

— Oh ! comme tu es séduisant, chéri baby ! Oh ! comme tu me plais !

Ned repoussa les mains qui rentrèrent aussitôt sous le tableau de bord, étant programmées pour ne jamais insister. Puis il conduisit la voiture droit vers le portail automatique… et droit vers les robot-flics. Les vitres opaques de la Ravaillac le camouflaient.

« Pourvu que tout se passe bien… », se dit Ned, légèrement inquiet quand même.

Les robot-flics ne jetèrent qu’un coup d’œil de routine. Le portail s’ouvrit, puis se referma dès que l’automobile fut entrée. À l’intérieur, c’était un vaste parking souterrain désert, à l’exception de quatre autres Ravaillac, énormes et noires elles aussi, avec des chromes étincelants. Ned descendit et referma la portière. Dans le fond et à droite, il y avait un ascenseur et un escalier, bien éclairés par des tubes au néon. Ned commença à se diriger de ce côté-là, puis ce fut comme si une sonnette d’alarme retentissait dans sa tête : danger… Il obliqua vers la gauche et repéra un placard à larges portes. Serrure ? Sans système de protection. Un petit coup de laser. Hop ! Ouvert. Il entra et referma soigneusement. À l’intérieur, du bric-à-brac. Ned ausculta le mur en cognant doucement avec son poing.

« Ici », se dit-il. Sans penser pour autant qu’il avait manifestement bien plus que des intuitions.

Il ferma les yeux à cause de la lueur, et tira en inclinant le canon de son arme vers le bas. Observa le résultat. Tira encore et encore. Un dernier coup, ici. Là ! Ça y est…

Ned fit basculer sans bruit le rectangle de cloison découpé, et se trouva dans un débarras. Il écouta attentivement. Pas un bruit. Et encore une serrure sans problème. Nouveau petit coup de laser.

Quelques instants plus tard, Ned vit un vieil escalier de service. Il faisait plutôt sombre. Un peu de lumière venait de deux étages plus haut.

Ned gravit les marches rapidement et silencieusement, tous ses sens en alerte, ce qui n’est pas peu dire…

*
*  *

Les trois faux polzombs, dont celui qui portait le laser volé, se dirigeaient vers les bâtiments noirs du centre de la ville. Ils n’avaient pas du tout des démarches hésitantes de zombies, mais au contraire avançaient avec la décontraction féline, inimitable, des athlètes qui veulent passer inaperçus. Leurs visages bonasses n’exprimaient rien.

Ils se cachèrent pour éviter une patrouille de vrais polzombs mais ressortirent exprès pour être vus par le dernier du groupe. Ils lui firent signe de venir.

Sans méfiance, l’homme s’approcha. Il mourut immédiatement. Les trois visages des créatures n’exprimaient toujours rien. Celui qui avait tiré souleva le corps sans aucun effort et, d’un seul bras, le balança derrière une fenêtre ouverte. Ils repartirent.

Bientôt ils longeaient les impressionnants murs noirs en mélanobéton. Entre deux des bâtiments, il y avait une petite impasse. Ils s’y engagèrent et se cachèrent derrière un transformateur. Ils déposèrent les deux lasers un peu à l’écart puis restèrent un moment immobiles, appuyés contre le mur, épaule contre épaule. On aurait pu les croire pétrifiés.

Ils fondirent.

Leurs pieds en premier, puis leurs jambes. Ensemble, ils s’enfoncèrent progressivement dans une étrange bouillie noire née de la fusion de leurs corps. Bientôt il n’y eut plus que les trois têtes, dont les traits n’exprimaient toujours rien.

Elles fondirent à leur tour.

La bouillie noire se rassembla, devint un volumineux cristal, un prisme octogonal haut de soixante centimètres environ, et large d’autant. Le cristal changea légèrement de couleur, vira un instant au rouge, tandis que des lignes en zigzag vert sombre s’agitaient à toute vitesse en restant parallèles entre elles. Des codages. Toute une alchimie de codages très compliqués. Puis le cube redevint noir.

Il lui poussa huit pattes d’araignée.

Huit pattes exactement semblables à celles de Docteur Mygale. Apparut ensuite un buste avec deux bras. La tête se forma en dernier : une réplique parfaite de celle de Keith Bartolozzi.

Un double de Docteur Mygale venait de naître.

Les deux mains de l’être de cauchemar se tendirent vers les lasers qu’elles ramassèrent.

Puis le monstre commença tranquillement à grimper sur le mur, en suivant un renfoncement entre deux des bâtiments. Fait de cristal, il n’avait donc aucun problème d’adhérence : à chaque fois qu’il posait une patte sur le mélanobéton, celle-ci y restait soudée, par épitaxie. L’être « décollait » ensuite sa patte facilement, en lui transmettant une série de codages. La grosse bête grimpait, grimpait…

*
*  *

Dans les bâtiments noirs, Ned continuait à monter, sans aucun bruit, les marches de l’escalier. En arrivant à l’étage éclairé, il se dit :

« La difficulté, c’est qu’il y a deux choses à faire, ici. Arrêter Keith Bartolozzi, alias Docteur Mygale, et délivrer Patricia ainsi que Lolita. Par où commencer ? »

Soudain il s’arrêta, tendit l’oreille et retint sa respiration, car il lui avait semblé entendre un bruit de pas très menu. Il commençait à se dire qu’il s’était trompé lorsque le même bruit se fit entendre de nouveau, plus proche. Ned sortit son laser, avança encore, jeta un coup d’œil dans le couloir, et vit… Patricia.

La jeune fille sursauta lorsqu’il se montra, puis le reconnut et sans palabre inutile annonça :

— Lolita est encore prisonnière de ces brutes ! Moi, j’ai réussi à me sauver. Ils m’ont tiré dessus au laser ! Tu vois ce trou, là, dans ma manche ?

— Sais-tu où elle est ?

— Non, pas du tout…

— Et Docteur Mygale ?

— J’ai entendu deux de ces gangsters parler entre eux. L’un utilisait l’anglais en mâchant du chewing-gum, et l’autre, l’italien en fumant le cigare. Ils ont dit que la synthèse du huitième cristal allait demander plus de temps que prévu, et que Docteur Mygale était remonté là-haut… Oh !… Je comprends ! Là-haut, je parie que cela doit vouloir dire chez le maire… Au sommet du plus haut des bâtiments noirs…

— J’y vais ! fit Ned. Par où faut-il passer ?

— Hélas ! ce n’est pas si simple. Pour y arriver, tu ne pourras prendre ni l’ascenseur, ni l’escalier, car il y a des alarmes extrêmement sophistiquées… Même un électronicien ne pourrait en venir à bout.

— Diable ! Je ne peux quand même pas escalader la façade…

— Si tu n’as pas le vertige, c’est possible : il y a beaucoup de prises et la paroi, parabolique, n’est verticale qu’en bas. Plus haut, elle est assez nettement inclinée. Personne ne te verra si tu montes entre deux bâtiments. Mais jamais je ne pourrai te suivre puisque je suis très sujette au vertige…

— Ça ne fait rien. J’irai tout seul et je te retrouverai ici ensuite. D’accord ? Tiens ! prends ce pistolet à fléchettes soporifiques !

Patricia tressaillit !

— Oh ! j’oubliais ! Il te faut des gants pour monter là-haut. Surtout, ne touche jamais la paroi avec tes mains nues, sinon tu seras paralysé, à cause du revêtement. Un produit spécial cristallisé qui, vu au microscope se présente sous forme d’aiguilles scalénoédriques. Des gants, j’en ai vu tout à l’heure, au milieu de divers ustensiles. Et quand tu seras à l’intérieur de l’appartement, il te suffira de débrancher les alarmes, c’est le petit placard juste à gauche de la porte d’entrée. Viens !

Quelques instants plus tard, Ned grimpait, à l’abri des regards. Il y avait beaucoup de prises, car le mélanobéton était décoré de stries horizontales. Ned montait, montait, et soudain il aperçut, sur sa gauche, un gros oiseau noir, un khorbal. Mort paralysé par ce venin mural.

Le khorbal est un oiseau autochtone, avec quatre ailes, un bec vert et des yeux rouges. Le bizarre agencement de ses plumes, au-dessus de ses yeux, ressemble à des sourcils froncés et lui donne l’air très méchant.

Ned aperçut ensuite d’autres khorbaux morts, ainsi que des petits reptiles, morts eux aussi : des déliriosaures, un peu semblables au varan de notre planète la Terre, mais violets et zébrés de jaune.

Plus haut, Ned fut étonné de voir que le mélanobéton avait un aspect insolite : ici et là, il présentait d’étranges dessins qui rappelaient tout à fait des cellules vues au microscope.

Le vide en dessous de lui était maintenant vertigineux. Ned vit que, avant d’entreprendre la dernière partie de l’ascension, il devait obliquer vers la gauche, vers une petite terrasse avec des balustres.

« Pourvu qu’il n’y ait personne, à cet endroit-là ! » se dit-il.

Hélas, sur la terrasse en question, Orû-Gôru, couché sur le dos à même le sol, savourait la joie de ne rien faire et d’être débarrassé de la corvée de surveillant du laboratoire-galère. Il dégustait ses friandises à pattes, en se servant de temps en temps dans une boîte à bonbons posée à côté de lui.

Orû-Gôru regardait les nuages, tout en essayant de se rappeler un poème qu’il avait appris au lycée étant jeune, un délicat sonnet de Ronsard, intitulé Envoi de cafard :

« Je vous envoie un cafard que ma main Vient de trier de ces fleurs moisies. Si je ne l’eus aussi vite saisi, Ventre à terre il fût parti soudain. »

— C’est beau ! murmura Orû-Gôru en essuyant une larme.

Il se demanda ensuite s’il n’avait pas fait quelques petites erreurs de mémoire. Au moment où il allait attaquer la deuxième strophe, il entendit un très léger bruit venant de la paroi, en dessous.

« Un oiseau ? » s’interrogea le géant en tiraillant l’une de ses moustaches gluantes.

Mais un mystérieux instinct lui dit que c’était peut-être bien autre chose. Orû-Gôru se leva silencieusement, jeta un bref coup d’œil, et aperçut un jeune homme athlétique, aux mains gantées, en train de monter presque aussi vite qu’un guide de Chamonix.

« Nom d’un cancrelat ! Un espion ! » se dit le sumo.

Il réfléchit un instant, puis une horrible grimace sadique déforma sa large face de brute.

« Cet espion est sûrement armé ! Je vais d’abord le faire désarmer par mon robot F-293. Ensuite, ce maudit espion, je le tuerai moi-même, à mains nues… »


CHAPITRE X

De l’autre côté de ce bâtiment noir, le faux Docteur Mygale escaladait rapidement la façade, en se dirigeant lui aussi vers l’appartement du maire. Tout en grimpant avec une grande facilité, cet être de cristal songeait, non pas avec des neurones mais avec des millions de minuscules modifications de son réseau cristallin. Il se remémorait…

Alors que Docteur Mygale, trois jours après sa métamorphose, était en train de dormir, l’extrémité d’une de ses pattes se détacha, tomba sur le sol, se transforma en un petit prisme octogonal, puis en une araignée large de dix centimètres, environ. Cet étrange faux arachnide s’éloigna rapidement.

L’extrémité manquante de la patte fut aussitôt reformée par la matière cristallisée.

La petite araignée gagna les couloirs du métro et alla se cacher dans le sous-sol de la huitième rue. Là, elle grandit rapidement en absorbant, par épigénie, des matières organiques et minérales. Au bout de vingt-quatre heures, elle mesurait déjà deux mètres de diamètre.

Et au bout d’un mois, le sous-sol de la huitième rue était devenu une véritable usine d’araignées de cristal et de prismes octogonaux. Passages secrets pour sortir, faux éboulements pour que personne ne puisse venir par les couloirs du métro, et surtout…

Un grand-ordinateur-cristal, octogonal lui aussi, haut de quatre mètres et large de trois. Un prisme noir qui parfois s’éclairait de mystérieuses lueurs rouge sombre. Le grand-ordinateur-cristal faisait entendre d’étranges bruits. Tantôt il bourdonnait, tantôt il émettait des sifflements qui grimpaient en fréquence pour disparaître dans les ultrasons.

Un peu plus tard, toutes les vitres de la huitième rue devinrent noires. Les tueurs, inquiets, se demandèrent ce qui se passait (Madonna ! Something goin’ wrong, I tella you !?). Ils pénétrèrent dans les maisons, ne remarquèrent rien d’anormal, puis se désintéressèrent du phénomène. Toutefois l’un d’entre eux revint quelques jours plus tard à l’intérieur d’une maison de cette rue.

Une araignée, qui devait bien peser trois cents kilos, lui fracassa le crâne d’un coup de patte. Le monstre considéra un instant le cadavre, puis, redistribuant sa propre matière interne, se fit pousser un chapeau, un cigare, une cravate strip-tease et, à l’extrémité de ses huit pattes, huit chaussures noires pointues et raffinées.

Ensuite les araignées remplacèrent certaines des vitres noires par du verre à polarisation sélective. Ce fut très facile pour elles de le faire, à partir d’un seul éclat de ce verre.

Les araignées réussirent à kidnapper, incognito, plusieurs Suicidaires et plusieurs Envieux. Elles étudièrent avec passion le cerveau humain. Après avoir immobilisé le patient grâce à une drogue inventée par le grand-ordinateur-cristal, elles lui sondèrent le cerveau, sans douleur, en envoyant de très fins filaments cristallisés jusque dans l’encéphale. Elles apprirent qu’Arachnida n’était qu’une planète sans importance, et qu’il existait presque un millier d’autres planètes colonisées. Un millier de mondes pleins de merveilles…

Puis elles capturèrent un tueur et le sondèrent lui aussi. Là, elles apprirent que Keith Bartolozzi – Docteur Mygale – était un chef prodigieux, malin comme un renard, instruit, intuitif. Le grand-ordinateur-cristal fut immédiatement persuadé que le cerveau de Docteur Mygale allait lui être indispensable pour conquérir l’ensemble des planètes colonisées. Il fallait absolument que ce cerveau soit sondé, et méticuleusement…

Malheureusement, Keith Bartolozzi était déjà physiologiquement associé avec un être de cristal, qui pour l’instant lui servait de pattes.

Quand un parti politique naît, il évolue pendant les années qui suivent, et certains des fondateurs de ce parti deviennent, du point de vue dogmatique, périmés. Ils sont alors reniés, mis au rancart, exactement comme des machines que les progrès de la technique ont rendues obsolètes.

C’était exactement ce qui se passait ici.

« T’es plus dans l’coup, papa ! » se dit le grand-ordinateur-cristal en pensant aux pattes de Docteur Mygale.

Il y avait eu, depuis, évolution par mutations successives. L’être-pattes était devenu un opposant, un ennemi.

Le faux Docteur Mygale pensait à tout cela en grimpant le long de la façade.

« On sonde le cerveau de Keith Bartolozzi, puis on vole leur super-arme avec ses sept cristaux et le huitième en croissance, et ensuite ?…

« Ensuite, à nous les planètes colonisées et la gigantesca festa ! Ha, ha, ha, ha ! »

Ce rire mégalomaniaque se traduisit, ici et là dans le corps du monstre, par de rapides oscillations entre deux systèmes cristallins, le quadratique et l’orthorhombique. Mais cette chose totalement étrangère n’avait-elle pas par mégarde cloné l’esprit méchamment humain de Mygale sur le sien ? Et peut-on imaginer la cohabitation de deux « Capone » ?

*
*  *

Ned arriva à la hauteur de la petite terrasse et jeta prudemment un coup d’œil entre deux balustres. Au même instant, un robot terrifiant surgit et le menaça d’un laser.

Un F-293. Un des pires de ceux que les hommes avaient jamais construits.

Un tireur d’élite cybernétique. Corps en acier spécial nervuré, juste une charpente, un squelette à l’intérieur duquel on voyait jouer des fuseaux orange : des muscles artificiels à fibres électrocontractiles, terriblement puissants. Un F-293 pouvait, d’une seule main, renverser une voiture sur son toit.

Ses performances de tireur ? Faramineuses. À deux cent cinquante mètres, le F-293 pouvait tuer, d’un coup de laser, une sauterelle exactement à l’instant où elle bondissait.

La tête du F-293, en matière plastique fixe, avait le genre gentleman britannique, avec une moustache blonde, une casquette à carreaux, et des lunettes de soleil aux verres ronds. En fait, c’étaient ses yeux. Deux objectifs zoom de trois centimètres et demi de diamètre, made in Japan, et d’une qualité inouïe.

Le robot s’adressa à Ned, d’une voix distinguée avec l’accent d’Oxford (Europe) :

— Il me serait plaisant, indeed, que vous vous placiez face au mur, pieds écartés. Dans votre interest, il vaudrait mieux que vous restiez bien immobile…

En grinçant des dents, Ned comprit qu’il ne lui restait plus qu’à obtempérer. La main d’acier du F-293 s’empara du laser de l’agent secret européen.

« Quelle malchance ! se dit Ned. Il n’y a rien à faire ! Rien ! Un coup de talon surprise dans les parties ? Impossible ! D’abord parce que ce fichu robot n’en possède pas, et puis, même s’il en possédait, il aurait cent fois le temps d’esquiver, ou de me tuer. »

Du coin de son œil gauche, Ned vit apparaître un personnage tellement surprenant que, malgré l’interdiction du F-293, il ne put s’empêcher de tourner légèrement la tête.

Un géant. Un Mongol. Haut de plus de deux mètres trente. Une montagne de viande avariée. Ventru et moustachu.

« Ça alors ! pensa Ned. Il devrait s’exhiber dans un cirque… Combien peut-il peser, cet affreux ? Deux cent cinquante kilos ? Plus ? »

Orû-Gôru ordonna posément au robot de se tenir en retrait, immobile. Il le déconnecta, puis se tourna vers Ned qu’il dévisagea un instant de ses petits yeux extrêmement méchants. Il grinça :

— Et voilà ! Le F-293 est hors circuit. Désormais, ceci est une affaire entre toi et moi, petit espion !

Le géant ricana sadiquement, une salive noire au coin des lèvres. Puis il s’avança vers Ned et attaqua par un direct à aplatir un frigidaire. Ned esquiva et commença à tourner autour de son adversaire en se disant : « Je dois le fatiguer, le faire s’essouffler. Attention ! Surtout, éviter le corps à corps ! Avec un poids lourd pareil, je n’aurais aucune chance… Et c’est qu’il pue, le bougre ! »

Orû-Gôru, déchaîné, attaquait comme un grizzly furieux, mais à chaque fois Ned le repoussait par un « coup d’arrêt » : son talon, lancé en chassé de boxe européenne, percutait très violemment la cuisse du géant. Sous le choc, Ned rebondissait en arrière. La quatrième fois, Ned heurta la balustrade qui craqua. Le géant, fou furieux de ne pas pouvoir attraper son adversaire, poussait des hurlements de rage. Puis une lueur rusée apparut sur sa gueule de brute moustachue. Ned se méfia, mais pas assez.

Orû-Gôru, se ruant en avant, fit une fausse attaque, rebondit contre le mur, et parvint enfin à saisir son adversaire en corps à corps. Le choc fut épouvantable. Ned parvint à se dégager par un coup de coude suivi par une torsion de doigts en un mouvement d’aïkido. Les deux hommes, emportés par leur impétuosité, furent précipités vers la balustrade. Ned fit un roulé-boulé de judo et se retrouva sur pied. Orû-Gôru, lui, emboutit carrément cette balustrade qui se rompit, sur une longueur de plus d’un mètre cinquante. Par un véritable miracle, le géant évita de tomber dans le vide. En dessous, il y avait bien soixante mètres, et le mur ici était tout à fait vertical, car situé à l’angle du bâtiment. Orû-Gôru se remit en garde et gronda :

— Tu vois cette brèche, espion ? Je vais te jeter par là…

Le combat reprit. Ned continuait à essayer de fatiguer le colosse. Après un de ses habituels chassés, il arriva à doubler par un fouetté du même pied. Orû-Gôru reçut le coup en plein buffet.

Cela lui occasionna un renvoi de cafards (la fin du poème ?). Ivre de rage, Orû-Gôru se précipita de nouveau sur Ned, qui l’écarta d’un fouetté bas sur le genou.

Orû-Gôru comprenait, sidéré, qu’il n’aurait pas le dessus, malgré son poids presque trois fois supérieur à celui de l’« espion ». Alors il tira de sa poche, subrepticement, un lance-poivre miniaturisé.

Ned venait d’esquiver un direct du gauche lorsqu’il reçut le jet d’air comprimé et poivré. Aussitôt, il ressentit une telle douleur aux yeux qu’il fut obligé de les fermer. Aveugle, il était devenu. Par instinct, il parvint à éviter un autre coup du gauche, puis fut cueilli à la mâchoire par la droite d’Orû-Gôru. Il se retrouva par terre, à demi inconscient.

La brute éclata d’un rire gras, et en se délectant à l’avance, se prépara à achever Ned d’un grand coup de pied sur la tempe.

Mais un animal à six pattes arriva en courant à toute vitesse sur la balustrade.

Plutarque, le borzonk cybernétique de José.

La petite machine sauta, retomba sur le short en fourrure d’Orû-Gôru, puis s’insinua à l’intérieur…

Le géant avait horreur des rats, et encore plus des borzonks. D’en avoir un dans son slip, cela le rendit fou. Yeux exorbités, il essayait de le saisir en poussant des : « Aoorh ! Aoorrh ! » Il fut mordu au doigt et ses hurlements redoublèrent quand il sentit l’infâme bête jouer du tam-tam sur ses balls. Tout en gesticulant, Orû-Gôru se prit les pieds dans les jambes de Ned, vacilla, et se retrouva en équilibre à l’extrême bord du vide, penché en arrière.

Il battit des bras frénétiquement, fit le moulin à vent pour essayer de ramener son centre de gravité vers l’avant. En vain… Il bascula dans l’abîme, décrivit une impressionnante parabole et s’écrasa soixante mètres plus bas, avec un « splatsch ! » absolument abominable.

*
*  *

Lolita, la délicieuse jeune rousse, marchait le long d’un couloir, prisonnière, et escortée par deux tueurs aussi patibulaires l’un que l’autre. Soudain, le sol trembla. L’un des sombres individus s’écria, en anglais :

— Madonna, hé ! Mais qu’est-ce que c’est ça ? Plusieurs fois, déjà, cela s’est produit, aujourd’hui ! Regarde le mur, là ! Une fissure ! Et du plâtre qui dégringole !

Profitant de l’inattention de ses deux gardiens, Lolita s’échappa, se mit à courir et se rua dans une cage d’escalier. Les deux hommes poussèrent des jurons extrêmement grossiers et se lancèrent à sa poursuite. Lolita, se tenant à la rampe, vira à toute vitesse… et tomba droit dans les bras d’un troisième tueur qui arrivait de l’étage du dessous. Un gradé, celui-là, pour ainsi dire. Il s’appelait Luchino Garavazzoni. Maintenant, il était le bras droit de Docteur Mygale, depuis la mort de Giuseppe Giovanardi.

— Oh ! fit la jeune fille en contemplant, effrayée, la sale tête de la brute qui la tenait par les deux épaules.

Luchino Caravazzoni ricana. Il avait une gueule si malsaine que parfois quand il se promenait en ville, à New York par exemple, des vieilles dames s’évanouissaient rien qu’en le voyant. Il aimait faire souffrir. Un sadique très classique. Tout petit, déjà, il prenait du plaisir à arracher les ailes des mouches.

Caravazzoni avança sa grosse patte poilue vers Lolita. Mais elle le gifla en criant :

— Ne me touchez pas, espèce de dégueulasse !

Les traits de Luchino Caravazzoni se convulsèrent en une grimace de haine démente. « Comment ? se dit-il. Oser gifler un des lieutenants de Docteur Mygale, et devant deux de ses hommes, surtout ? »

Aussi ordonna-t-il aux tueurs, d’une voix glacée :

— Emmenez-la ! On va la faire dévorer par les mantes blasphématoires !

— Non ! Pas ça ! gémit Lolita.

Elle se débattit. En vain. Ils descendirent trois étages, tournèrent à gauche, et arrivèrent devant une grande cage en barreaux d’acier. Vide pour l’instant.

— Les insectes, expliqua Caravazzoni, vont arriver par cette porte noire, là-bas dans le fond de la cage. Maintenant avance un peu, et regarde ce qui est arrivé à l’un des nôtres, Gino Scagliarini, un petit malin qui avait cru pouvoir voler un million de dollars dans notre caisse commune…

Lolita fut poussée en avant et découvrit ce que l’angle du mur lui avait caché tout d’abord. C’était affreux. Elle hurla.

Un squelette. Debout à l’intérieur de la cage. Attaché aux barreaux. Somptueusement vêtu de l’habituel uniforme des gangsters. Et entre les dents du crâne, un cigare.

Furieux d’avoir découvert le vol, les tueurs avaient déshabillé Gino Scagliarini, ne lui laissant que son slip décoré de mitraillettes à l’ancienne, style Al Capone. Puis ils l’avaient poussé dans la cage. La porte noire s’était ouverte aussitôt après et les mantes blasphématoires avaient fait leur apparition. Hideuses. Presque aussi hautes qu’un homme. Gino, cigare au bec, avait fait preuve d’un courage exemplaire. Il avait envoyé au tapis le premier insecte d’un grand coup de pied de karaté. La bête, à demi assommée, était restée étendue en émettant des sons étranges, funestes, résonnant comme d’horribles blasphèmes (d’où leur nom). Puis les choses étaient allées très vite. En quelques secondes, le tueur-voleur avait été découpé en morceaux puis dévoré. Un des zoologistes de l’université – sous la menace du fouet – avait reconstitué le squelette à partir de tous les os épars laissés par les monstres. Ils avaient ensuite rhabillé et attaché le squelette aux barreaux.

— Déshabillez-la ! ordonna Luchino Caravazzoni.

— Noon ! hurla Lolita.

Peine perdue. La jeune fille fut bientôt placée à l’intérieur de la cage, en petite culotte, attachée aux barreaux, face au squelette qui avait l’air de la regarder en compatissant. Les tueurs refermèrent soigneusement la porte et se dirigèrent vers le tableau de commande, celui qui permettait non seulement d’ouvrir la porte noire, mais aussi de sélectionner les insectes qui participeraient au festin. Car après chaque immolation, un robot métallique enfermait chacune des mantes dans une cage individuelle.

Luchino Caravazzoni caressa pensivement une des cicatrices de sa mâchoire, puis murmura :

— J’ai une idée. On va faire venir uniquement ce vieux mâle sadique que nous avons appelé Assourbanipal. Hein ? Qu’en pensez-vous ?

— Oh, oui ! Bonne idée, chef ! répondirent les deux autres tueurs.

Chez ces mantes-là, mâles et femelles ont à peu près la même taille. Mais les femelles tuent sans faire souffrir, alors que certains des mâles manifestent parfois une cruauté abominable. L’insecte le plus méchant de toute la troupe – un vieux mâle – avait été baptisé Assourbanipal, du nom d’un roi assyrien extrêmement cruel.

Caravazzoni appuya sur la touche qu’il fallait, puis les trois gangsters allumèrent chacun un havane, pour mieux jouir du spectacle.

La porte noire s’ouvrit.

Lolita entendit, venant de l’autre côté, une bizarre série de grattements et de frôlements. Le monstre approchait…

Quand il apparut, Lolita écarquilla les yeux jusqu’à se faire mal :

« Non ! Ce n’est pas possible ! Une bête pareille, ça ne peut pas exister ! »

Elle hurla.


CHAPITRE XI

Ned avait terriblement mal aux yeux ; il lui semblait qu’on les lui passait à la lampe à souder. Il entendit le cri d’Orû-Gôru tombant dans le vide, cri de rage paroxysmique qui alla décroissant – avec la profondeur – et qui se termina par un bruit à vous glacer le sang.

« C’est toujours les meilleurs qui s’en vont ! » pensa Ned. Puis il se précipita dans l’appartement d’Orû-Gôru. « Un lavabo, vite, vite, bon sang ! Et pourvu qu’il n’y ait personne d’autre à l’intérieur… »

Car à demi aveugle comme il était, Ned n’aurait pu se défendre. Presque par instinct, il trouva le lavabo, en entrouvrant un peu, de temps en temps, son œil droit (le moins atteint).

« Ouf ! c’est mieux comme ça ! » se dit-il en s’envoyant de l’eau avec ses deux mains.

Il regarda ensuite où il se trouvait. Une salle de bains incroyablement sale, avec des serviettes noires de crasse. La baignoire-douche, qu’Orû-Gôru n’avait jamais utilisée autrement que comme garde-manger, était encombrée de denrées à moitié moisies. Le living aussi était dans un état épouvantable : bottes de fourrure qui répandaient une odeur de pieds jamais lavés, canapé-poubelle et, oubliés un peu partout sur le dessus des meubles, des cafards à moitié grignotés.

Ned retourna sur la terrasse et considéra le robot F-293 : surtout ne pas le remettre en marche ! Impossible de changer ses programmes et de s’en faire un allié. Ned reprit son laser et regarda vers le haut.

Encore quinze mètres à grimper jusqu’à l’appartement de Docteur Mygale.

Il fit cette ascension rapidement, en suivant le rebord du mur pour être mieux caché des regards. Arriva à une fenêtre assez petite, fermée mais sans alarme. Envoya un bref coup de laser dans la vitre, puis tourna la poignée et entra. C’était une salle de débarras. Il la traversa sans bruit, suivit un couloir, tourna à droite, et parvint au coin d’un living immense, fastueux. Docteur Mygale était là, sûrement, puisque des crissements se faisaient entendre, venant de derrière un élégant pilier décoré de plantes bleu-canard. Ned s’avança sur la pointe des pieds, prêt à tirer. Il atteignit la colonne et se pencha pour voir…

La scène qu’il découvrit était digne d’un rêve engendré par une prise de L.Z.Z.D.

Deux araignées énormes, deux espèces de centaures infernaux ayant chacun huit pattes longues d’un mètre cinquante et un buste humain : tête, épaules et bras.

Ned évoqua immédiatement le dessin que le hippie avait fait sur un mur, dans le quartier des Suicidaires. « Docteur Mygale. » C’était bien cela, mais ici, il y en avait deux. Le vrai était à droite, avec le visage de Keith Bartolozzi. Le visage de l’autre monstre n’était qu’une réplique de celui-là, en plus sombre, plus brillant et inexpressif.

Manifestement, les pattes du vrai Docteur Mygale étaient paralysées : elles tremblaient. L’autre araignée était occupée à entortiller le buste de Bartolozzi avec des fils brillants, transparents, qui lui sortaient des cinq doigts de la main droite (la gauche tenant les deux lasers volés aux polzombs). Keith, horrifié, ne pouvait se défendre. Au moment où le monstre l’avait surpris, il tenait à la main la commande infrarouge de la chaîne stéréo.

Keith, vieux renard, programma un des enregistrements digitaux de la chaîne : Otello, un opéra de Rossini. Car il se rappelait que les petites araignées autochtones – dont était issue, par mutation, l’énorme créature – se transformaient en prisme, pour ne pas entendre.

Soudain retentit la musique et les hurlements des chanteurs. Ned faillit se boucher les oreilles car, fanatique de rock and roll, il n’aimait pas lui non plus l’opéra et trouvait que les artistes lyriques vocalisaient comme si on leur versait de l’huile bouillante sur les pieds.

Cet opéra eut sur le faux Docteur Mygale un effet inattendu : il sursauta, découvrit Ned, empoigna un de ses lasers (en laissant tomber l’autre) et tira.

Ned se mit à l’abri derrière le pilier, n’évitant que de très peu le rayon. Il tira à son tour entre les plantes vertes. Puis tira encore depuis le niveau du sol. Changea à nouveau de côté et tira, tira. L’être de cristal se mit à fondre et à brûler. Il se fissura ; de larges fentes en zigzags laissèrent voir son intérieur devenu bleu lumineux. Puis il commença à se dissoudre. Une dizaine de secondes plus tard, il n’était plus qu’une flaque noirâtre qui fumait avec une odeur suffocante.

Ned regarda Bartolozzi, et lui dit :

— On dirait bien que je vous ai sauvé, n’est-ce pas ? Et maintenant, je vous arrête. Vous appartenez à la justice européenne…

Mais Docteur Mygale, qui était parvenu à ramasser subrepticement le laser qui traînait sur le sol, le dirigea tout à coup vers Ned et fit feu. Ned esquiva sans savoir comment, in extremis, encore une de ses intuitions surnaturelles sans doute ! Il fut obligé de riposter immédiatement, sans même viser.

Le rayon trancha net la tête de Docteur Mygale.

Ned se gratta le menton, ennuyé, car il n’avait pas l’habitude de travailler dans le style gore.

Mais pas une seule goutte de sang ne coula du cou tranché. Au lieu de cela, un liquide épais, bleu-vert et vaguement fluorescent, se mit à sourdre.

Car Docteur Mygale n’était plus humain du tout…

Pendant ce temps-là, l’ensemble pattes-tronc, toujours paralysé, continuait à trembler, comme tétanisé. Le laser était de nouveau retombé par terre. Il se passa alors une chose effrayante : les pupilles de la tête coupée s’agrandirent démesurément, puis devinrent jaunes et brillantes comme de l’or. En même temps, la tête tira la langue : une langue pointue, vert pâle, longue d’une trentaine de centimètres, qui se divisa soudain en huit tentacules. Cette langue-pieuvre prit appui sur le sol, souleva la tête, et l’emmena, penchée en avant, vers le laser qui traînait un peu plus loin. Les yeux, pendant cette hideuse reptation, fixaient Ned…

Ned ressentit une étrange et subite langueur. Son arme lui sembla plus lourde au bout de son bras. Il eut la tentation de rester immobile, d’admirer les magnifiques yeux dorés, et de regarder comment la tête-pieuvre allait ramasser le laser pour le pointer ensuite vers lui.

De l’hypnotisme ?

Dans un sursaut de volonté (car Ned était « psychiquement » très fort), il tira. Cette fois, le rayon coupa la tête en deux. Les tentacules frémirent, puis se figèrent. En grinçant des dents, Ned garda le doigt sur la détente et anéantit rapidement les débris de cette horreur.

Mais l’ensemble pattes-tronc-sans-tête retrouva sa mobilité et se précipita sur lui…

— Ah, non ! Assez ! s’écria Ned. Ton numéro du monstre immortel devient lassant !

Il pressa encore une fois la détente, malheureusement aucun rayon ne sortit du canon ; pile U.H.C. épuisée. Ned évita un coup de patte, plongea comme un goal, se reçut en roulé-boulé, ramassa l’autre laser et tira avec un grognement excédé. La créature de cauchemar s’écroula et, comme l’autre, se mit à fondre et à brûler.

— Bon Dieu ! soupira Ned. Il y a des jours où ce métier me tape sur les nerfs…

*
*  *

La mante blasphématoire apparut dans l’encadrement de la porte noire, et considéra Lolita. Cet affreux insecte mesurait presque un mètre quatre-vingts. Ses pattes, capables de couper facilement le tronc d’un petit arbre, étaient pour l’instant repliées devant lui. Ses yeux à facettes, d’un rouge sombre tirant sur le noir, avaient la taille de balles de tennis. Sa peau hérissée de petits piquants semblait moisie, sans doute à cause de sa vilaine couleur : un gris de vieille momie, à reflets mauves et verts.

Mais le pire, c’était que sa tête – hormis les yeux, bien sûr – paraissait humaine. On aurait dit celle d’un vieillard haineux et cruel. Les mandibules saillaient à droite et à gauche d’une bouche qui semblait tordue par la colère.

Et la bête avait l’air de parler.

Son gosier émettait des sons bizarres, qui ressemblaient à des ronchonnements ou à des malédictions.

Elle s’avança lentement vers Lolita qui, attachée aux barreaux, se tortilla en essayant vainement de s’échapper.

— Non ! N’approche pas ! cria la jeune fille.

La mante ne s’arrêta pas pour autant. Sa « voix », bien qu’entrecoupée de borborygmes hideux, avait bien des résonances humaines. Lolita crut même entendre : « Bataille de Waterloo 1815. »

— Va-t’en ! cria encore Lolita.

Mais la sale bête s’approchait tout doucement ; plus que quatre-vingts centimètres, plus que cinquante… et soudain elle sortit une longue langue spiralée, qui se déroula comme un serpentin et vint tâter le ventre et la poitrine de la jeune fille.

Lolita s’évanouit d’horreur.

Alors la mante se recula brusquement et se mit à affûter ses pinces ravisseuses en les faisant frotter l’une contre l’autre. En même temps, elle fit claquer ses mandibules.

Les tueurs se rappelèrent que quand cet insecte-là attaquait, c’était vraiment épouvantable.

Ils retinrent leur souffle.

L’insecte brandit ses pattes crénelées et, cette fois, s’avança pour tuer…

*
*  *

Ned jeta un dernier regard sur les restes des monstres. Il se prépara à quitter l’appartement pour aller retrouver Patricia, et ensuite partir avec elle à la recherche de Lolita. Il n’oubliait pas la recommandation qui lui avait été faite : couper les alarmes, de manière à pouvoir circuler librement à l’intérieur de l’immeuble.

Il abandonna son laser (presque déchargé) et prit le meilleur des deux autres – un Matsukira – après avoir vérifié l’état de la pile U.H.C.

« Bon, se dit Ned. La porte d’entrée, où est-elle ? Ah ! Ici. Et voilà le petit placard, entrouvert. Parfait. »

Au moment où il relevait les interrupteurs, la terre trembla, comme pour protester. Sur le dessus d’une armoire, deux vases de cristal se mirent à tinter en s’entrechoquant.

Ned allait sortir, lorsqu’il aperçut du coin de l’œil un reflet mouvant, sur sa gauche. Cela venait d’un autre placard, plus grand et entrouvert lui aussi. À l’intérieur, il y avait des écrans de télévision. Une dizaine d’écrans en noir et blanc, destinés à la surveillance de l’immeuble. On voyait des couloirs, des halls, des salles. Sans jamais aucun être humain. Les images changeaient assez rapidement, montrant d’autres couloirs, d’autres bureaux. Soudain, Ned tressaillit, puis se précipita au-dehors.

« Vite ! Salle soixante-treize, quatre étages plus bas… »

Estimant qu’il irait plus vite à pied que par l’ascenseur, il se rua dans la cage d’escalier. Il descendait les marches cinq à cinq, et à chaque palier virait comme un acrobate, en se tenant à la rampe.

« Merde ! Je vais arriver trop tard ! » ragea-t-il. »

*
*  *

La mante blasphématoire se préparait à couper – comme hors-d’œuvre – le bras gauche de Lolita, lorsqu’une porte s’ouvrit à la volée. Ned tira. Atteinte entre les deux yeux, la maudite créature leva ses pattes. Voulait-elle signifier par là que Dieu finalement était grand ? Sûrement pas puisqu’elle s’écroula et mourut en éructant quelques ultimes blasphèmes.

— Mains en l’air ! rugit Ned.

Luchino Caravazzoni obtempéra car il avait sans doute compris que Ned n’avait pas appris le maniement des armes par correspondance. Mais les deux autres tueurs voulurent faire les malins, sortirent leurs lasers… et se retrouvèrent ad patres, le crâne joliment troué, tous les deux. « Ciao, les Capone d’opérette ! »

Caravazzoni joua son rôle comme un chef. Il eut un mouvement de recul, apparemment dû à la surprise, puis il fit semblant de trébucher et disparut derrière l’angle du mur. La seconde d’après il courait, tournait à droite et se précipitait dans l’escalier.

Ned hésita à le poursuivre. Parce qu’il avait remarqué que la porte noire, à l’intérieur de la cage, était ouverte. Et il ne savait pas que la sortie d’une seule mante avait été programmée. En toute hâte, il délivra Lolita qui avait repris connaissance, et pleurait.

— Ne vous en faites pas ! fit Ned en lui tendant ses fringues. Vous êtes sauvée. Tout va bien aller, à partir de maintenant…

Mais un autre tueur, ayant entendu des bruits de voix, s’approchait d’eux à pas de velours. C’était un petit noiraud velu, champion de tir. Un vrai paquet de nerfs, nommé Giacomo Marangoni. Il mâchait toujours du chewing-gum et son visage était parcouru de tics…

Marangoni aperçut Ned qui, pour l’instant, lui tournait le dos. Avec la décontraction d’un professionnel, il leva vers lui le canon de son FZ-993, terrible laser de la General Cybernetics…

*
*  *

Dans la huitième rue, la plus sinistre de toutes, toutes les fenêtres étaient noires et semblaient aveugles. Mais en fait, derrière ces vitres, des dizaines d’yeux à facettes observaient.

Au niveau du sol, un pan de mur pivota, découvrant une large ouverture. Une araignée géante en sortit et se tint un moment immobile sur la chaussée.

Elle était magnifique. Une vraie machine de guerre, noire et luisante. Trois mètres cinquante de large, pattes comprises. Au sommet de sa tête, quatre lasers. Plaqués à ses oreilles, deux écouteurs. Elle écoutait du rock and roll, celui d’une cassette digitale trouvée à l’intérieur d’un des appartements.

Comme ses ancêtres, les petites araignées autochtones, l’énorme bête dansa un moment sur place, bien en mesure. Puis elle s’immobilisa et contempla d’autres pans de murs qui pivotaient. D’autres arachnides en sortirent, tous exactement semblables à elle. Ils portaient aussi des lasers et des écouteurs walkman.

Bientôt, toute la rue fut occupée par une véritable armée de ces monstrueuses bêtes plus impressionnantes que des chars d’assaut.

Elles avaient fabriqué elles-mêmes leurs lasers en copiant celui du tueur capturé. Métallurgie sans fusion : ramollissement du métal par leurs enzymes extraterrestres, et utilisation de catalyseurs.

Des essais avaient montré que ces lasers ne marchaient pas trop bien. Ils avaient souvent des ratés, et parfois même se mettaient à brûler, faisant sursauter l’araignée qui les portait. Néanmoins, c’étaient des armes très dangereuses.

Elles avaient aussi dupliqué des baladeurs et des cassettes digitales. Et comme elles avaient compris le principe de la radio, elles restaient en communication constante, par ondes courtes, avec leur « boss » : le grand-ordinateur-cristal, ce prisme octogonal de quatre mètres de haut, caché dans le sous-sol de la huitième rue.

Ivres de leur puissance et de leur nombre, les araignées se dirigèrent vers les bâtiments noirs.

*
*  *

Giacomo Marangoni allait appuyer sur la détente, lorsqu’une fléchette paralysante se planta dans son bras ; il en cracha son chewing de surprise. En entendant ce minuscule bruit, Ned sursauta et fit demi-tour, prêt à tirer, mais déjà le tueur s’affaissait, le visage figé sur un rictus. Derrière lui se tenait Patricia, pistolet en main.

— Je te dois la vie ! fit Ned en l’enlaçant.

Ils étaient en train de s’embrasser et avaient déjà tourné onze fois leurs langues l’une autour de l’autre, lorsque la jeune fille sursauta. Elle avait entrevu au-dehors quelque chose de bizarre.

— Oh ! regarde ! s’écria-t-elle.

À la fenêtre, vraiment, le spectacle était stupéfiant. Dans la huitième rue, les araignées géantes marchaient rapidement vers le centre de la ville… mais un peu plus loin, dans la sixième rue, de grandes taches noires en forme de têtes de mort étaient en train de grimper le long des murs…

— Ça, c’est les nouvelles taches inventées par José ! s’exclama Patricia, très excitée.

Étranges taches en forme de crâne stylisé… Tous ces ensembles crânes-tibias rampaient assez rapidement vers les toits, et, une fois parvenus sous les gouttières, s’immobilisaient comme en attente.

Perplexe, Patricia murmura :

— Mais pourquoi montent-elles en haut des maisons, au lieu d’attaquer ? Pourquoi n’attaquent-elles pas les araignées, bon sang ?

Ils entendirent alors, réverbéré par le mur d’un bâtiment voisin, une sonnerie de vidéo-phone.

— Ça vient de l’appartement du maire, on dirait… Je parie que c’est José qui veut nous dire quelque chose ! fit-elle.

Ned tendit aux filles le laser du tueur en disant :

— Allez voir ! Je vous rejoins tout de suite. Il faut d’abord que je ligote ce zigoto qui voulait me tuer…

Tandis que les deux nanas partaient en courant, Ned retira d’un rideau une cordelette en nylon, et lia les poignets et les chevilles du tueur. Il utilisa des nœuds très compliqués, qu’il avait appris à l’université en travaux pratiques. Puis il bâillonna le sinistre individu.


CHAPITRE XII

Luchino Caravazzoni descendait l’escalier quatre à quatre (trois à trois dans les virages). La rage déformait son visage de brute. Il pensait :

« Ma perché j’ai déchargé la pile U.H.C. de mon laser, ce matin, en tirant sur ces maudits khorbaux stupido ! »

Apercevant la cabine d’ascenseur, il s’y engouffra et appuya sur « sous-sol ». Son but ? Prendre, dans le coffre d’une des Ravaillac, un autre laser tout chargé, ainsi que des grenades soporifiques et un masque à gaz. Il allait remonter là-haut et le tuer, ce mec qui avait osé tirer sur deux de ses camarades. La famiglia c’est sacré !…

Arrivé au sous-sol, il se précipita hors de la cabine… et aperçut, stupéfait, une dizaine de tueurs en train de charger, dans deux Ravaillac, les cristaux… Les sept gros cristaux des idoles, plus le petit huitième.

« Bon sang ! Une mutinerie ! Je comprends !

Ils ne veulent pas d’un chef “spiderman”. D’ailleurs je suis de leur avis, moi aussi. Et je vois qu’ils ont pris la disquette de codages… Pas bête… Pas bête… Ils vont rapido quitter la planète et terminer la synthèse ailleurs… »

— Eh ! cria-t-il. Je pars avec vous, les copains !

Les dix tueurs sursautèrent et se retrouvèrent laser au poing (l’habitude…). Mais en reconnaissant Luchino, ils se détendirent, hochèrent affirmativement la tête et lui donnèrent l’accolade.

Quelques instants plus tard, les deux somptueuses voitures sortaient par le portail automatique et se dirigeaient, en suivant la rue des Suicidaires, vers l’astroport. Les tueurs étaient au comble de la joie. Ils chantaient (faux) à tue-tête, et se distribuaient mutuellement de grandes claques sur les épaules.

Soudain les deux conducteurs freinèrent en catastrophe, tandis que leurs visages prenaient une expression horrifiée.

Une vingtaine d’araignées de cauchemar avaient surgi devant eux, en arrivant par une rue latérale. Des monstres au corps aussi large que la tourelle d’un tank. Impossible de passer…

— Presto, presto ! Marche arrière ! cria Caravazzoni.

Les deux Ravaillac firent demi-tour en faisant hurler leurs pneus, mais d’autres araignées, venues d’une autre rue, leur barrèrent à nouveau le passage.

Ils étaient pris au piège…

*
*  *

Ned s’approcha rapidement du vidéophone devant lequel se tenaient Patricia et Lolita.

Effectivement, l’écran montrait le visage de José. Et José les voyait, bien sûr, sur l’écran de son laboratoire.

— Ah ! voilà Ned ! fit le vieux chercheur. Mon cher Ned, c’est une catastrophe ! Comme le dit Patricia, mes taches n’attaquent pas ! Et pourtant, ces nouveaux engins semi-vivants sont des armes réellement stupéfiantes, terribles…

— Mais pourquoi n’attaquent-elles pas ? demanda Ned.

— Le signal d’attaque que j’avais programmé était un accord de do dièse septième mineure, transmis en ondes radio sur la fréquence de 93,13 mégahertz. Or voilà : mon poste émetteur vient de griller ! Il vous faut aller à la station radio de la ville, qui est heureusement tout près, dans les bâtiments noirs. Une fois parvenus là-bas, vous mettrez le contact de l’émetteur, vous réglerez donc sur 93,13 mégahertz, et vous jouerez un accord de do dièse septième mineure. Il y a un piano. Vous savez ce qu’est une septième mineure, Ned ?

— Bien sûr ! J’ai étudié cela à l’université, en U.V. de musique pop : do dièse, mi, la bémol, et si.

— C’est bien cela. Allez-y vite ! Bonne chance !

— À bientôt, oncle José ! fit Patricia en éteignant le vidéophone.

Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre et ajouta :

— Suivez-moi. Vite ! Les araignées arrivent et elles tirent au laser. Si nous n’envoyons pas ce signal, nous allons être massacrés…

*
*  *

Un des tueurs se pencha hors de la voiture et visa une des araignées. Aussitôt il s’écroula, mort d’un coup de rayon dans le crâne. Caravazzoni vociféra :

— Ces sales bêtes tirent aussi bien que des robots !

Puis il se tut car un autre rayon, pulvérisant une partie du pare-brise, tua net le conducteur qui était assis à sa gauche. Habitués à ce genre de situation, les bandits s’aplatirent sur leurs sièges, tout en déplorant que ces voitures-là n’aient pas de lasers camouflés dans la calandre, ni d’écrans vidéo dans le dossier des sièges, comme leurs Cadillac de New York. Les choses se présentaient mal. L’ennemi était supérieur en nombre, et surtout en armement.

Caravazzoni rampa jusqu’au volant et, sans se faire voir, fit habilement reculer la Ravaillac. Il l’immobilisa tout près de l’autre, et devant l’entrée d’une ruelle très étroite. Il cria :

— On va sortir par là ! Je sais où ce passage aboutit ! N’oubliez pas les cristaux !

Il bondit au-dehors. Les autres suivirent. Un troisième tueur, encore, fut abattu. Les sept survivants arrivèrent dans une cour intérieure, descendirent un petit escalier, tournèrent à gauche et coururent le long d’un grillage. Ils enfoncèrent une porte en bois, parvinrent dans un jardin qu’ils traversèrent. Ils s’engouffrèrent ensuite dans une galerie encombrée de vieilles caisses, puis aboutirent enfin dans un endroit calme, près d’une usine. Là, ils commencèrent à se sentir relativement en sécurité et pour un peu, ils auraient enlevé leurs pompes trop pointues !

*
*  *

Les titanesques araignées essayèrent – sans succès – de s’introduire dans cette ruelle très étroite. Alors, de rage, elles se dirigèrent vers les deux voitures immobiles.

Les deux malheureuses Ravaillac firent entendre des petits cliquetis de métal se refroidissant, qui résonnèrent étrangement comme des claquements de dents dus à la terreur.

Ensuite, avec un sadisme raffiné, les araignées commencèrent à écarteler les voitures…

Les tôles se mirent à craquer sinistrement. Les tractions énormes exercées par les pattes des araignées tordaient le métal et brisaient ici et là des fils électriques, si bien que de nombreux courts-circuits se produisirent un peu partout. Les clignotants s’allumèrent. Les essuie-glaces se mirent en route frénétiquement et on aurait pu croire que la voiture paniquait réellement.

D’autres araignées vinrent s’accrocher aux premières pour tirer encore plus fort. À présent, les Ravaillac faisaient des appels de phares, comme pour extérioriser leur intolérable douleur.

Tractions… Crissements de métal torturé…

Presque ensemble, les deux Ravaillac se déchirèrent par le milieu, répandant un flot d’entrailles mécaniques, ainsi que des dizaines de litres d’essence et d’huile. Le klaxon en continu de l’une d’elles résonnait comme un hurlement d’agonie…

*
*  *

Patricia et Ned se dirigeaient hâtivement vers la station de radio, suivis de Lolita. Par une des fenêtres du couloir, ils virent qu’une autre armée d’araignées était en train de sortir des sous-sols de la huitième rue. Ned vit aussi qu’une vingtaine d’entre elles se dirigeaient vers l’extérieur de la ville, et le fit remarquer à Patricia.

— On dirait qu’elles vont vers l’astroport…, fit la jeune fille.

Ils entrèrent dans la station de radio, dont la porte n’était même pas fermée à clef. Ned et Lolita poussèrent des exclamations atterrées à la vue des murs couverts d’appareils électroniques avec des dizaines et des dizaines de boutons et de cadrans. Comment s’y reconnaître, là-dedans ? Mais Patricia, très calme, se dirigea vers un placard.

— Il y a un robot-ingénieur-du-son, expliqua-t-elle.

Elle ouvrit le placard et tira le lobe de l’oreille gauche du robot-ingénieur qui, immédiatement s’anima et commença son numéro de jeune cadre dynamique très branché. Ses constructeurs l’avaient habillé d’une blouse blanche et lui avaient donné un visage de plastique fixe, souriant, avec des lunettes et un casque d’écoute. De sa poche dépassaient des papiers couverts de notes informatiques, de graphiques, couverts de termes techniques comme : feed-back, waveform, delay time, reverb, pitch, etc.

Malheureusement, le robot-ingénieur paraissait un peu déréglé : il faisait continuellement des courbettes en se frottant les mains. C’était un peu déroutant, et cette mécanique au sourire figé donnait l’impression de se moquer de vous.

Patricia ordonna sèchement :

— Conduisez-nous à la salle de musique ! Nous désirons émettre un accord de piano sur la fréquence de 93,13 mégahertz !

Le robot se répandit en courbettes frénétiques et, tout en se massant les poignets, tourna à droite au fond de la salle. Il paraissait sourire de plus belle.

Ils arrivèrent au seuil d’une salle aux murs bleu nuit, au milieu de laquelle trônait un splendide piano de concert, noir brillant : un Schwarzendachstein long de quatre mètres soixante, avec marteaux électroniquement assistés. Toujours impeccablement accordé grâce au contrôle automatique de la tension des cordes.

— Oh ! comme il est beau ! s’extasia Lolita.

Elle caressa sensuellement de la main les flancs de l’instrument en bois précieux d’Arcturus.

Ned remarqua à côté du piano, divers accessoires musicaux, dont un bar pour pianistes alcooliques et, pour les mélomanes masochistes, un robot professeur de piano représentant une vieille fille à l’air revêche, chignon gris et lunettes. À chaque fausse note : un bon coup de règle sur les doigts (tout le répertoire classique étant mémorisé sur mnémoprocesseurs).

Ned leva le couvercle du clavier. Juste au-dessus des touches, les lettres « O.K. » s’allumèrent un court instant, indiquant que les circuits du toucher assisté étaient prêts.

Le robot-ingénieur mit le contact de l’émetteur et régla sur 93,13 mégahertz. Puis il expliqua tout en se frottant les mains :

— Il faut attendre à peu près une minute pour que l’appareil chauffe. Vous voyez qu’en ce moment le voyant est encore au rouge. Il faut attendre qu’il passe au vert…

*
*  *

Les tueurs s’apprêtaient à sortir de la ville avec leurs cristaux et à gagner l’astroport pour quitter la planète. Devant eux, aussi haute qu’un immeuble, se dressait une des têtes-lasers, entourée de divers squelettes d’animaux. Elle tournait lentement sur elle-même et, de temps en temps, retroussait ses lèvres en un rictus haineux. Heureusement, ils n’avaient pas oublié d’emporter avec eux un gadget spécial, indispensable pour traverser le no man’s land sans être réduits en cendres : une balise radioélectrique, pas plus grande qu’un briquet. Un des malfrats mit le contact. Aussitôt, la tête se tourna vers eux, s’inclina légèrement et leur fit un clin d’œil.

Ils avancèrent. L’astroport était tout droit devant, juste derrière ce repli de terrain. Encore cent mètres à parcourir, et… mais ?

Les « parrains » s’immobilisèrent soudain, catastrophés. L’astroport… était gardé…, cerné par une vingtaine d’araignées géantes. Luchino Caravazzoni commanda, d’une voix basse mais impérieuse :

— En arrière ! Ne nous faisons pas voir. Toi, là, passe-moi cette balise. Pendant que vous jouiez aux cartes, entre deux viols, hein, moi, j’ai étudié, hé ! Il y a un code. Nous allons entrer dans une des têtes et utiliser ses canons-lasers pour anéantir ces araignées. Ensuite, à nous la liberté…

Sur le côté gauche de la balise, il y avait trois boutons. Caravazzoni appuya deux fois sur celui du haut, une fois sur celui du milieu et trois fois sur celui du bas. Puis il tourna la balise en direction de la plus proche « hydrocéphale » et appuya encore une fois sur le bouton du milieu.

Les tueurs virent une porte s’ouvrir à la base du cou. Un petit rectangle noir qui paraissait minuscule…

Ils coururent. Plus ils s’approchaient, plus la tête leur paraissait énorme, démesurée. Luchino, arrivé le premier, se prépara à entrer, quand soudain une araignée de quinze centimètres d’envergure sortit de dessous un bloc de pierre, et le piqua à la cheville.

— Sale bestiole ! s’écria le gangster en sortant son pistolet-laser.

Il tira, mais manqua sa cible qui détala et disparut. Il jeta un coup d’œil à sa cheville et vit six petits trous bizarres, disposés en hexagone. Alors il égrena, en italien, un chapelet de grossièretés tout en se frappant le front du plat de la main à plusieurs reprises. Mais, réalisant qu’il ne souffrait pas, il se calma et entra, suivi de ses six acolytes.

Une chose le troublait : cette maudite petite araignée ressemblait exactement aux géantes. Il avait même cru distinguer deux minuscules écouteurs…

Caravazzoni lâcha encore quelques jurons ritalo-ricains pour ne plus penser à cela. Dès que tous les gangsters furent entrés, la porte se referma avec un bruit retentissant. Un bruit de tombeau métallique. Ils étaient dans une grande salle sans fenêtres, éclairée par des tubes fluorescents.

Devant eux, un large panneau coulissa.

Ils se demandèrent s’ils n’avaient pas pris par erreur du L.Z.Z.D.

Car deux têtes de l’île de Pâques entrèrent. Deux modèles réduits, pas plus grands qu’un homme normal, mais qui ressemblaient à ces célèbres Moaï que viennent admirer chaque année des milliers de touristes en provenance de toutes les planètes colonisées. Les deux têtes, apparemment montées sur roulettes, se déplaçaient sans aucun bruit. L’une d’elles parla d’une voix synthétisée :

— Une seule personne est admise à monter dans la salle des commandes. Les autres resteront ici.

Un des tueurs, estimant sans doute que c’était un peu fort de se laisser donner des ordres par ces trucs à roulettes, allait sortir son flingue quand aussitôt, les paupières des deux têtes pivotèrent, et braquèrent sur lui leurs quatre lasers.

Luchino Caravazzoni déclara :

— J’y vais ! D’accord ?

Personne n’ayant émis d’objection, la brute patibulaire avança jusqu’au panneau coulissant. De l’autre côté, il y avait une vaste cabine d’ascenseur. Les têtes restèrent en bas. Luchino, lui, se retrouva bientôt dix mètres plus haut, dans la salle des commandes, aussi impressionnante que celle d’un astronef : cadrans, bourdonnements mystérieux, voyants clignotants, ordinateurs. Il remarqua surtout les deux canons principaux, lasers lourds au rayon d’une largeur de quatre-vingt-sept millimètres. Surpuissant, ce rayon contenait toutes les fréquences électromagnétiques, depuis les infrarouges jusqu’aux rayons X durs inclus.

Pour saluer l’arrivée du (faible) être humain dans cet univers cybernétique, un ordinateur fit jouer du rock and roll en octophonie. Une main métallique se tendit vers Luchino, avec un petit flacon de whisky Purple and Yellow et le truand s’empressa de s’envoyer le contenu.

— Ah ! Buono ! eccellente ! fit-il en s’essuyant la bouche d’un revers de main.

— What about a joint, old chap ?

Cette fois, la main revint en tenant un joint de hasch bleu de Rigel 5, tout allumé. Luchino en tira quelques bouffées et commença à se sentir tout à fait bien. Soudain lui revint le souvenir de ce fichu mec athlétique, là-bas, qui avait abattu ses deux potes, Giorgio et Ernesto. Ah ! s’il pouvait l’apercevoir par une des fenêtres et le descendre, ciao, ciao, le play-boy.

Il s’installa devant le viseur d’un des canons et inspecta rapidement les façades des bâtiments noirs. Là-bas… À cette fenêtre… Des gens…

Fébrilement, il augmenta le grossissement et vit nettement Ned, en train de soulever le couvercle d’un interminable piano à queue.

Aussitôt, le visage de Luchino Caravazzoni devint un hideux masque de haine.

« C’est lui ! C’est lui ! Ahrr ! »

Le gangster saisit la poignée du gros canon prévu pour le tir manuel. Des mécanismes robotiques assistaient les mouvements communiqués à la crosse par la main du tireur.

En grinçant des dents, Caravazzoni dirigea la croisée des fils du réticule juste sur la tempe de Ned, puis commença à presser la détente…


CHAPITRE XIII

Une étrange impulsion poussa Ned à regarder au-dehors. Il eut tout juste le temps de voir une des têtes pivoter vers lui. D’habitude, quand elles tiraient sur les animaux en vadrouille dans le no man’s land, les têtes retroussaient leurs lèvres et fronçaient leurs sourcils. Mais là, au contraire, le gigantesque faciès n’exprimait qu’un calme parfait.

Et c’est cela qui alerta Ned. Il se jeta brutalement en arrière, évitant de peu le rayon qui troua la vitre, puis le mur en fin de trajectoire.

— À plat ventre, les filles, vite ! cria Ned.

Nouveau coup de canon. Autre trou dans la fenêtre et une table de mixage fut coupée en deux. Durant un court instant, ils sentirent une chaleur intense : l’haleine de la mort par carbonisation.

— Ne vous relevez surtout pas ! fit Ned. Vous voyez : il y a le toit plat de ce bâtiment, en face, qui nous protège. Cinquante centimètres ! C’est la hauteur maximum, désormais, de notre espace vital. Nous ne risquons rien tant que nous sommes couchés par terre. Et nous ne pouvons pas quitter la station de radio, car le couloir est tout en baies vitrées. Attendre ! Il faut attendre… alors que le voyant de l’émetteur est passé vert… Il faut que je me lève pour plaquer cet accord de septième mineure… C’est pour l’Europe !

— Non, Ned ! Ne fais pas cela ! cria Patricia.

Luchino Caravazzoni, ivre de rage, se mit à tirer comme un forcené. Les vitres explosèrent. Pour le matériel électronique de la station, ce fut un vrai massacre. Par un vrai miracle, le piano et l’émetteur, situés du côté gauche, furent épargnés. Les deux nanas se mirent à tousser, à cause des émanations et de la chaleur.

— Ne vous en faites pas ! les rassura Ned. Tous ces trous dans le mur, ça aère…

Le vidéophone se mit à sonner, tout près de Ned qui utilisa un débris de bois pour mettre le contact sans risque.

Le visage de José apparut sur l’écran. Il avait l’air fou de terreur :

— Vite ! trépignait-il. Qu’attendez-vous pour jouer cet accord ? Les araignées sont en train de monter le long de la façade, et elles se dirigent droit vers vous. Elles n’ont plus que vingt mètres à grimper ! Vite ! Vite !

Il y eut un nouveau coup de canon. Le robot-ingénieur cessa brusquement ses courbettes et ses frottements de mains. Il s’écroula, la moitié du crâne en moins. Ned eut une idée. Il enleva sa veste de polzomb (noire) puis rampa vers le « cadavre » de la mécanique. Rapidement, il mit sa veste au robot, et la boutonna. Puis il traîna la carcasse de l’humanoïde près du Schwarzendachstein. Patricia comprit et gémit :

— Ned ! Tu vas te faire tuer… Non !

Ned prit sa respiration et, de toutes ses forces, jeta le robot-ingénieur en l’air, vers sa gauche. Une fraction de seconde plus tard, il bondit vers le piano et plaqua ce damné accord de do dièse septième mineure.

Luchino Caravazzoni avait d’abord tiré sur le robot qu’il avait pris pour Ned, à cause de la veste noire. Puis il avait vu sa vraie cible plaquer un accord et se jeter immédiatement au sol. Il avait tiré encore, mais en vain.

Comprenant qu’il avait été berné, le gangster s’était mis à déblatérer mille injures.

Ned, lui, de son côté, se réjouissait de la sonorité du piano.

Puissant et doux à la fois, incroyablement musical. Ce seul accord de do dièse avait suffi pour lui faire évoquer des paysages de contes et merveilles. « Comme de grands châteaux noirs jaillissant d’une forêt vert sombre. Des manoirs de “Belle au Bois dormant” avec des tours pointues… » Oui, vraiment, la sonorité du Schwarzendachstein était telle qu’en comparaison, celles des meilleurs pianos du millénaire précédent n’auraient fait penser qu’à des casseroles trouées dégringolant un escalier de service.

Luchino Caravazzoni, plus furieux que jamais, se mit à tirer encore et encore, achevant de massacrer le matériel électronique de la station.

Les taches-têtes de mort, immobiles sur les murs des maisons de la sixième rue, reçurent le signal d’attaque. Toutes ensemble, elles se laissèrent tomber, comme des affiches qui se seraient brutalement décollées du mur. Étant composées de matière dense, elles tombèrent très vite, en sifflant comme des lames de guillotine. Mais avant de heurter le sol, elles se courbèrent, virèrent, et continuèrent ensuite leur trajectoire en ondulant.

Ces têtes de mort atteignirent rapidement une grande vitesse, s’élevèrent et passèrent par-dessus les toits.

La sinistre escadrille se dirigea vers les bâtiments noirs…

Un coup de canon-laser frappa le Schwarzendachstein qui fut coupé en deux dans un monstrueux bruit de cordes brisées. Sur l’écran du vidéophone, miraculeusement épargné jusqu’à présent, José, affolé, vitupérait :

— Sauvez-vous ! Les araignées grimpent vers vous ! Elles ne sont plus qu’à quelques mètres ! Vite ! Sauv…

Le visage laissa soudain place à un trou parfaitement rond, de 87 millimètres de diamètre.

Ned s’aperçut qu’un placard défoncé révélait l’entrée d’un tapis roulant qui rejoignait l’étage du dessous ; cela devait servir à transporter du matériel jusqu’à une pièce annexe. Il cria à Patricia et à Lolita :

— Entrez là-dedans en rampant ! Vite !

Les deux filles obéirent immédiatement. Lolita s’y engagea la première parce qu’elle était plus près. Quand Patricia fut passée, Ned s’introduisit à son tour dans le petit tunnel qui descendait incliné à quarante-cinq degrés, environ.

Il y eut un grand bruit de verre brisé dans la pièce qu’ils venaient de quitter. Ned pensa : « Ces damnées araignées viennent certainement d’entrer par une des fenêtres… »

Ned n’avait plus que deux mètres à parcourir. Un crissement effrayant se produisit derrière lui. Il ne put s’empêcher de se retourner et vit, se découpant à contre-jour dans l’entrée du tunnel, la tête d’une araignée, énorme, noire, hideuse, avec ses écouteurs walkman et les quatre lasers qui le visaient…

Il comprit qu’il était perdu.

*
*  *

Luchino Caravazzoni vit apparaître dans son viseur plusieurs araignées géantes. Il voulut leur tirer dessus, mais pour une raison incompréhensible le canon refusa de fonctionner. En même temps, le truand s’étonna de ressentir de bizarres élancements à sa cheville gauche. Il repensa soudain, mortifié, à la piqûre :

« Diavolo ! la sale bête de tout à l’heure ! »

Il retroussa le bas de son pantalon et vit de nouveau, juste au-dessus de sa chaussette décorée de motifs rétro (des balles de revolver), les six petits trous rouges. Mais sur sa peau, tout autour, s’était constitué un étrange réseau de lignes vertes, formant des hexagones réguliers, larges d’un centimètre.

Dans une soudaine impulsion, Caravazzoni défit les boutons de sa chemise en soie de Véga…

— Inferno ! Là aussi, des hexagones verts… Et ces lignes s’étendent… Ces trucs montent… Non ! pas le nombril… Pas l’estomac… Oh non ! pas le torse !… Non ! Non !

Mais ses mains se décorèrent aussi. Caravazzoni essaya de les faire disparaître en frottant… Rien à faire ! Puis il y eut pire !

Ses mains se hérissèrent de piquants chitineux. Puis ses joues. Il courut se voir dans une glace proche et poussa un cri d’horreur : il ressemblait à un vrai hérisson. De plus quelque chose le grattait, là, sous son chapeau.

Il enleva son chapeau et poussa les pires jurons de son répertoire.

Deux antennes d’insecte, ou d’arachnide, avaient poussé au sommet de son crâne. Elles étaient longues de dix centimètres, noires et brillantes comme les pattes des araignées géantes. Il leva sa main droite pour en toucher une…

Mais arrêta net son geste, car entre ses doigts et la pointe de l’antenne jaillit une crépitante étincelle électrique. Luchino encaissa une bonne décharge, comme s’il avait touché un poisson-torpille.

Il n’était pas au bout de ses surprises.

Il sentit sa mémoire se dévider comme une bobine folle. Et ce qu’il prit pour une conversation ultrarapide avec un être mystérieux, était en réalité une fouille de l’esprit. La chose se renseignait sur la politique, les finances, le gangstérisme, les astronefs, les planètes colonisées, les services secrets, etc.

Pourquoi eut-il l’impression que son interlocuteur télépathe était un être extrêmement puissant ? Dans une sorte de flash, il lui sembla même le voir : un prisme octogonal noir, mesurant plusieurs mètres de long et de large. Dressé dans une salle souterraine, aux murs noirs, mais éclairée par des lumières violettes…

Puis il se sentit brusquement séparé de son moi et de son surmoi.

Désormais il n’était plus, pour les araignées et leur « boss » le grand-ordinateur-cristal, qu’un serviteur. Un zombie, aussi dépourvu de conscience et de volonté que le plus soumis des polzombs.

*
*  *

Ned, perdu pour perdu, allait quand même essayer de tirer sur l’araignée, lorsqu’il remarqua qu’elle semblait paralysée. Une chose noire était arrivée en planant et avait plongé sur elle – aussi vite que l’aigle sur sa proie – pour repartir aussitôt.

Au moment où l’étrange forme noire vira avant de disparaître, Ned la vit mieux : une tête de mort avec deux tibias croisés. C’était exactement l’emblème du poison et de tous les dangers mortels. « Bien vu, José ! »

L’araignée, toujours paralysée, trembla, devint grisâtre et se fissura. Ensuite elle tomba en morceaux. Ces morceaux, aussi durs que des cailloux, dégringolèrent le long du petit tunnel. Ils répandaient une violente odeur d’ozone et d’encens. Ned sortit rapidement du tunnel et rejoignit les deux jeunes filles.

Les taches virèrent les unes derrière les autres comme des avions à réaction, puis descendirent en piqué vers les araignées qui continuaient à grimper le long de la façade. Celles-ci tirèrent. De nombreuses taches furent atteintes et explosèrent en petits bouts. Mais chaque fragment se réorganisa en tête de mort pour aller chuter sur une araignée. Bientôt les monstrueux arachnides, paralysés, tombaient dans le vide en tournoyant…

*
*  *

Les six mafiosi, tenus en respect par les deux têtes de l’île de Pâques, commençaient à trouver le temps long. Que diable fabriquait Luchino Caravazzoni, là-haut ? Parlant entre eux à mi-voix, ils commençaient à mijoter des coups tordus (toi, tu t’écroules pour attirer leur attention, moi je me cache derrière Alessandro, et je tire), lorsqu’il se produisit une chose incroyable.

Une des têtes eut un hoquet. Sous son menton, juste au ras du sol, la matière qui composait son corps s’entrouvrit, le temps de laisser passer un objet multicolore qui roula sur la moquette et alla s’immobiliser près du mur. Ensemble, les tueurs s’approchèrent, et virent que c’était un œuf, long de douze centimètres environ, large de dix, et décoré de zigzags de toutes les couleurs. Un des sbires s’exclama :

— Mamma mia ! La tête de Pâques a pondu un œuf de Pâques !

L’autre tête aussi eut un hoquet, et un deuxième œuf se mit à rouler sur le sol. Puis, ensemble, les deux têtes eurent une crise de hoquets : de nouveaux œufs roulèrent. Dix, quinze, vingt, puis vingt-trois. Les « costards rayés » se mirent à discuter entre eux à voix basse. Inquiets, la mine sombre, ils avaient l’air plus patibulaires que jamais. Certains disaient qu’il fallait risquer le coup et attaquer les têtes au laser. D’autres répliquaient qu’il fallait justement profiter de leur ponte pour filer doux.

Il y eut soudain un léger craquement. La coquille d’un des œufs était en train de se briser.

En sortit une tête de l’île de Pâques toute petite, couleur pierre. Un modèle réduit étonnant, haut de dix centimètres environ, qui se déplaçait sur pseudopodes tout en poussant de petits cris aigus. Deux autres coquilles se brisèrent, cinq, puis toutes. Devant les tueurs stupéfaits, vingt-trois petites têtes commencèrent à aller et venir.

Brusquement, elles ouvrirent toutes leurs bouches, découvrant des dents aussi pointues que des aiguilles, et qui avaient l’air d’être en acier.

— Elles doivent avoir faim…, supposa Alessandro.

Pourquoi les six gangsters eurent-ils l’impression qu’il y avait quelque chose de lugubre dans ces paroles ?

Comme pour accréditer cette idée, les petites têtes firent claquer leurs dents et se précipitèrent sur les tueurs, essayant de les mordre. Elles sautaient facilement jusqu’à un mètre de haut, les saletés et paraissaient acharnées. Bien sûr, les six hommes sortirent leurs pistolets et tirèrent.

Onze des créatures cybernétiques furent détruites, mais tous les gangsters se firent mordre les uns après les autres. Ils s’écroulèrent aussitôt. Pas morts, mais plongés dans une profonde léthargie. En tombant, ils lâchèrent leurs précieux cristaux qui rebondirent sur la moquette sans se casser.


CHAPITRE XIV

Le zombie obéissant Luchino Caravazzoni, se déshabilla entièrement, à l’exception de son slip imprimé d’antiques revolvers .357 magnum. En l’espace de quelques minutes, il était devenu carrément monstrueux : sa peau, couverte de piquants chitineux, avait pris une teinte gris sombre. Sur son front, deux protubérances poussaient, qui ressemblaient déjà à des yeux à facettes.

Sans la moindre hésitation, Luchino se dirigea vers un placard, en retira un gilet de maître d’hôtel à rayures noires et jaunes, puis l’enfila. Il ne pouvait même pas s’étonner de connaître parfaitement l’intérieur de cette gigantesque tête à canons lasers – qui était depuis peu tombée aux mains dès araignées et de leur grand-ordinateur-cristal.

Puis le monstre en gilet rayé descendit jusque dans la pièce où gisaient ses ex-camarades gangsters. Sans prêter la moindre attention aux corps étendus sur le sol, il ramassa deux des cristaux : le huitième inachevé et le bleu outremer des Suicidaires.

Car si le huitième cristal était pour l’instant incapable de faire fonctionner les sept autres à la fois, il pouvait très bien en faire fonctionner un seul…

Une fois remonté dans la salle des commandes, Luchinozombie ouvrit d’autres placards. Avec une grande virtuosité, il plaça des électrodes sur les deux cristaux et les connecta à une console de commande, qu’il relia ensuite à une pile U.H.C. et à un émetteur d’ondes dzêta.

Il n’avait plus qu’à appuyer sur un bouton…

Ce montage diabolique allait entraîner, dans un rayon d’une vingtaine de kilomètres, le suicide de tous les êtres humains. Tous allaient se jeter par une fenêtre, ou se précipiter contre un mur en tenant la pointe d’un couteau contre leur cœur.

Avec une grimace de sadisme exultant, le mutant leva son index et se prépara à presser le bouton fatidique…

*
*  *

Il y avait maintenant une bonne centaine d’araignées géantes dans les rues, sur les façades des bâtiments noirs, et quelquefois même à l’intérieur des salles. Les taches de José volèrent vers elles. Les araignées leur tiraient dessus au laser, mais les têtes de mort n’avaient pratiquement pas d’épaisseur et étaient donc très difficiles à atteindre. De plus, elles se divisaient à l’infini. Tôt ou tard, un des fragments finissait par toucher fatalement une araignée.

Les araignées furent tuées rapidement.

Toutes.

Trois taches se dirigèrent vers la grande tête où se trouvait Caravazzoni. Elles volaient très vite. La tête retroussa ses lèvres en une grimace hargneuse, et tira. Une des taches fut pulvérisée. Les deux autres virèrent et entamèrent une descente vertigineuse, toute en zigzags et en feintes. Une deuxième tache fut désintégrée au moment même où elle allait se dédoubler. Mais la troisième et dernière, elle, se scinda en une cinquantaine de morceaux qui, tels des papillons noirs, s’infiltrèrent dans les grilles d’aération, indispensables au bon fonctionnement des canons.

Luchino, au moment où il allait appuyer sur le bouton, se sentit paralysé. Secoué de tremblements, il poussa des grognements rauques. Ses yeux roulèrent dans ses orbites. Sa langue, qui au cours de sa métamorphose avait pris une teinte vert pomme, s’agita comme un serpent, fouettant ses joues. L’index brandi, Luchino essayait de toutes ses forces d’enfoncer ce maudit bouton.

Son index soudain se décrocha et tomba sur le sol, où il se brisa en trois. Une furtive petite chose sombre s’en échappa. Cela ressemblait à un petit papillon noir en forme de tête de mort. La bête vint se poser sur le bout du nez de Luchino qui se mit à loucher affreusement. Après quelques ultimes tremblements, le gangster modifié s’abattit d’un bloc. Raide mort.

Une autre petite tache papillonna vers une des batteries U.H.C. alimentant les canons. Elle changea instantanément la structure des barres de graphite qui jouaient le rôle de modérateurs, et les transforma en carbone amorphe. La batterie explosa.

La déflagration, terrible, ravagea la salle des commandes et fissura même, sur plusieurs mètres, une des joues de l’énorme tête. Si bien qu’elle avait l’air balafrée.

Mais les six tueurs endormis, dans la pièce du dessous, furent protégés par le plafond en acier.

Une tache descendit dans le sous-sol de la huitième rue et, en se faufilant sous plusieurs portes, arriva dans la salle du grand-ordinateur-cristal. Elle se divisa en une centaine de fragments qui rampèrent le long du fil électrique alimentant une des lampes violettes. Puis tous ces confettis sinistres tombèrent en pluie sur le grand-ordinateur-cristal qui ressentit immédiatement l’équivalent d’une douleur extrême. Il se hérissa d’octaèdres rouges, de tétraèdres verts, de rhomboèdres orange, puis de scalénoèdres violets. Après cela il se fissura du haut en bas, devint tout gris et se brisa en mille morceaux.

*
*  *

Ned, Patricia et Lolita entrèrent dans le centre de commande des missiles, situé au sommet d’un autre des bâtiments noirs. De là, on avait une belle vue sur toute la ville. Les vitres, en verre blindé spécial, bleuâtre, avaient une trentaine de centimètres d’épaisseur.

Ils étaient venus ici pour surveiller les têtes à canons lasers, et les détruire éventuellement si elles montraient un comportement dangereux.

Alors qu’ils regardaient au travers de ces vitres, le sol se mit à trembler plus fort que jamais et ils assistèrent, stupéfaits, à un spectacle incroyable, prodigieux, dantesque.

Ned n’avait jamais rien vu de pareil.

La ville entière était en train de se transformer en araignée…

Les maisons bougeaient lentement, montaient, descendaient, en mouvements d’amplitude assez faible, mais suffisante pour faire comprendre qu’elles étaient, au niveau de leurs fondations, liées les unes aux autres. Toutes bâties sur le même gigantesque animal. Très intimement attachées à lui. Ned se rappela l’impression bizarre qu’il avait ressentie en voyant, dans la caserne polzomb, le plan de la ville « en forme d’araignée… » : huit quartiers-pattes, axés sur huit rues principales, et un centre-corps.

Et il eut, maintenant, le sinistre pressentiment que la ville tout entière allait se lever, pour se mettre à marcher sur la surface de la planète, écrasant les arbres et les collines dans un fracas de tonnerre… Le vieux King-Kong, à côté d’elle, n’aurait plus qu’à aller se cacher !

Heureusement son don d’intuition pour une fois lui fit faux bond. La transformation n’était encore qu’ébauchée. Les quartiers-pattes ne purent quitter le sol.

Sauf un : celui de la huitième rue, la rue aux maisons noires. Tout ce quartier, qui comportait près de deux cents maisons, s’éleva lentement dans les airs, en se tordant.

Voyant cela, Patricia et Lolita se mirent à hurler.

L’extrémité de la huitième rue atteignit facilement l’altitude de cent cinquante mètres. Puis l’ensemble du quartier se reposa doucement. La terre trembla encore.

Après un dernier spasme, la ville resta totalement immobile. D’instinct, Ned sut que c’était définitif. Pensif, il se gratta le menton :

« Bon Dieu ! Le pouvoir de mutation de ces araignées était extraordinaire. Sans José, elles auraient pu évoluer et découvrir la propulsion ultraluminique, puis l’antigravité, et… »

Ned imaginait :

Manhattan… La prestigieuse presqu’île avec ses gratte-ciel géants (1297 mètres au Galactic State Building, construit au XXIIIe siècle)… Les New-Yorkais sont assis à leurs balcons, tranquillement occupés à écouter du rock and roll en fumant du hasch bleu de Rigel 5… Dans le ciel, ils voient apparaître une forme bizarre, gris bleu à cause de la distance… Une apparition cauchemardesque, immense… Une araignée de trente kilomètres de large, qui remue ses pattes, lentement… Dans la ville, tous les habitants hurlent, épouvantés… Les automobiles se tamponnent, montent les unes sur les autres ou défoncent les vitrines… L’araignée, qui est à présent entrée dans l’atmosphère terrestre, fait soudain retentir, avec une puissance d’amplification de plusieurs milliards de watts, un rock barbare, épouvantablement dissonant… Toutes les vitres de la ville se brisent au même moment… Les gens, devenus sourds, et fous de terreur, tournent en rond en poussant des cris de panique… Puis l’araignée remue ses mandibules comme si elle riait, et tire avec ses lasers lourds… Des rayons effrayants atteignent les gratte-ciel qui s’écroulent, vu leur très grande hauteur, comme au ralenti…

*
*  *

Les chercheurs du laboratoire-galère furent aussitôt libérés et, à leur tour, délivrèrent les habitants de la ville en les soustrayant à la maudite influence des cristaux frontaux. L’activité de ces pierres semi-vivantes fut stoppée par migration d’ions, en déposant simplement à leur surface une goutte d’un liquide brillant, épais et transparent. Enlever le cristal mort relevait d’une petite opération de chirurgie esthétique. Des robots s’en chargeraient plus tard.

Tous les polzombs libérés se mirent à pleurer comme des gosses quand on leur apprit leur odieux comportement fasciste et borné. Dans l’ensemble, les ex-suicidaires, obsédés et les autres se portaient bien, excepté les courbatures occasionnées par leurs gesticulations de tous poils.

Seule ombre au tableau : les Tarés restèrent tarés. Pouvait-on simuler la folie sans fatalement tomber dedans ? Les mutations loufoques que l’on pouvait observer chez eux prouvaient que non.

Ils avaient irréversiblement atteint le bonheur perpétuel, sans intelligence et sans complexe. Et qui, des humains, pouvait être plus heureux que l’imbécile ? Ils se suspendaient aux réverbères, ou aux lustres, la tête en bas, remuaient des oreilles télescopiques et poussaient des cris de joie sans compter.

Les sept gros cristaux, ainsi que le huitième, furent récupérés intacts. On décida de les étudier très sérieusement, car leur principe, une fois inversé, pouvait être utile à la médecine.

Les six tueurs, retrouvés dans la tête-laser amochée, furent mis en prison. Leurs corps étaient couverts de piquants chitineux. Ils ne parlaient plus mais poussaient de bizarres grognements-crissements. Ils fabriquaient, avec de la ficelle, de grandes toiles d’araignée qu’ils ficelèrent à mi-hauteur de leurs cellules grâce à des pitons. Ils passaient leur temps, juchés sur ces sortes de hamacs plats, et refaisaient leur couche de macramé presque quotidiennement.

À chaque fois que les gardiens les laissaient manquer de cordelette, ils entraient dans une fureur épouvantable.

*
*  *

C’était le soir. Le ciel avait pris une teinte étonnante, un bleu-violet profond, magnifique. Déjà quelques étoiles étaient visibles. Ned, Patricia, José et Lolita se rendaient à pied à l’astroport, pour rejoindre les amis de Ned – Elvis, Gerry et Thelonious, membres des services secrets. Par radio, ceux-ci avaient dit qu’ils étaient en train de vérifier l’astronef du défunt Docteur Mygale. Ils avaient décidé d’utiliser cet engin pour rejoindre la base européenne, située à une distance de six mois-lumière.

Ned, José et les deux jeunes filles marchaient lentement. Dans la forêt toute proche, on entendait des cris d’oiseaux et, de temps en temps, des éternuements de ratons sniffeurs.

Ils passèrent près de l’énorme tête-laser balafrée par l’explosion. Noircie et distordue, elle était plutôt intimidante, avec ses quatorze mètres de haut. Curieusement, ses traits semblaient exprimer la terreur. Ses yeux-lasers, hors d’état de nuire maintenant, regardaient les étoiles.

Ned contemplait cette bizarre œuvre expressionniste, sculptée par le hasard, en se disant qu’on aurait presque pu lui donner comme titre : Histoire de la colonisation des planètes. Violence. Peur de l’inconnu. Accidents catastrophiques et, malgré cela, le besoin irrésistible d’aller de l’avant, toujours plus loin, jusqu’aux limites de la Galaxie, à plus de cent mille années-lumière.

Patricia, qui regardait également cette tête tragique sur fond de ciel bleu-violet, murmura :

— Nulle beauté n’égale celle du mystérieux…

— C’est vrai, fit Ned, se rappelant lui aussi cette phrase d’Albert Einstein.

Puis il se souvint de l’île de Pâques, qu’il avait rapidement visitée en vacances, quelques années plus tôt. Là-bas aussi, des têtes géantes.

Même façon de regarder le ciel.

Même angoisse.

Des siècles avant le début de la colonisation planétaire, les indigènes avaient appelé leur île : Matakiterani, ce qui veut dire : « Des yeux regardent le ciel. »

À présent, venant de la ville, leur parvenaient des cris d’enfants. Car tous les enfants avaient été enfermés, en compagnie des personnes âgées, dans le grand hôtel climatisé. Pas parce que Mygale avait une certaine morale – il était vraiment sans remords –, simplement, les éléments trop jeunes et trop vieux ne correspondaient pas au champ d’expérimentation. Et ils avaient passé tout ce temps à lire et à jouer. Les mômes avaient pu jouer à des jeux merveilleux comme : « on dirait qu’on s’rait… des policiers-zombies et… que la ville s’rait vivante… »

La ville allait-elle recommencer à vivre ? Non ! La vie allait vraiment recommencer dans la ville !

FIN

OPS/10000000000004E30000081F8A11174A.jpg





OPS/cover.jpg
\ 4
MaAX ANTHONY

LE HUITIEME
CRISTAL DU
DR. MYGALE

g;G

OELIRIVS






